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Dictionnaire des difficultés de la langue française, extr. du Dictionnaire universel
L* AUTEUR du Dictionnaire Universel de la Langue Française^ dont nous avons extrait la partie qui suit, est si généralement connu^ sa répatation est si bien étaMièy - <i(io^seulement en France, mais dans TEu^p^. entière» qu41 suffit, pour ainsi dire, de nommef "M* Boiste, pour faire sentir les ayantageif*^^e les amateurs de la langue Française peuvent retirer des observations d'un grammairien si savant et si profond, d*uB lexicographe aussi infatigable que judicieux.
Il de faut pas avoir fait une étude bien approfondie de la langue Française, de cette langue si sonore, si douce, si précise, et pour
aûifii dir« Earopéenne» poar s'apercevoir des difficultés sans nombre qu'elle offre à chaque pas. Elles sont telles, ces difficultés, que beaucoup de Français même» d'ailleurs bien élevés, ne sont pas toujours à l'abri de commettre des fautes grossières, en parlant ou en écrivant.
On a beaucoup écrit en France et ailleurs»
pour chereher à aplanir ces difficultés ; mais ces écrivains eum-mèoies ne sont rien moins- que d'accord à cet égard. Tel d*entre eux établit va principe que l'autre s^nble se plaire à àé'f truire ou à combattre ; et trop souvent l'étranger qui cherche à s'éclairer est aussi embarrassé après, qu'avant d'avoir consulté ceux qui ont traité la matière qui fait l'objet de ses recherches.
. Plus humble et plus modeste que les autres, M. Boîste, dont l'autorité cependant en vaut
l^i^n noe autre, loin de tranciier knpéneiiBeBieBt les dtffieoUée, s'eut eontenté de les expliquer d*une mamèm daire et précise» et d*appayeff sa propre opîttion de celle de l'Académie et de nos mmlteurs s^utearsy parmi lesquels il a choisi ses axemples» avec autant de discememeiit qiis d' à-propos*
Ce qui surtout rend son trayail aussi commode que précieux» c^est Perdre alphabétique qu'il a. adopté, et au moyen duquel on trouve, à Fins» tant même, telle difficulté qui, dans une grammaire ou tout autre ouvrage sur le même sujet, exige beaucoup de temps et d'attention.
Convaincus que nous sommes du prix que l'absence des fautes typographiques et autres donne à un livre, en quelque sorte élémentaire,, nous n'avons épargné ni peines ni soins pour éviter, non seulement .celles qu'on aurait pu commettre dans la réimpression de l'ouvrage dé
DE LA
Achevé, en parlant des choses» signifie par* fait, sans défaut; Un oayrage achevé y nne beaaté achevée. Mais, en parlant des personnes, il se prend en bonne et en roaiiTaise part. Un auteur achevé, c'^est nn auteur sans défauts. Un fou achevé, c'est un très grand fou. — Bouhours.
DlCT« ACAD.
Achever de se peindre. S'achever de
PEINDRE
Achever de se peindre^ se dit d'un homme qui achève de se ruiner de biens, de santé, etc. ; d'un homme qui, après, avoir beaucoup bu, recommence à boire. On dit aussi d*un homme à qui il arrive un nouveau malheur : VoUà qui Taehève de peindre, ^expressions vieillies, B.J
S^achever de peindre, c'est achever de faire son portrait.-^CoRNEiLLE; Dict. Acad.
A, De. Ces prépositions ne doivent pas être supprimées avant leur régime. On ne peut
dire: aimera lirCf copier» Il faut : ei â copier » J. J. Rousseau tombe souvent dans cette faute, il met jnsqu^à deux verbes de suite ^près celui qui précède la préposition.
Adjectif, se dit de ce qui s'ajoute à autre cbose. 11 3^ % des ooijas {uJ^ecUfs et des verbes adjectifs.
Un verbe adjectif est celui dans la signification duquel il y a un attribut, une action ajoutée à Taffirmation qui en (ait Tessence : ainsi, tous les verbes sont adjectifs, excepté le verbe substantif être, qui (^t le seul qui ne marque et n'exprime que l'affirmation seule.
L*adjectif diffère du substantif en ce que le substantif dénomme un être, et Fadjectif ajoute à cette dénomination la propriété d'être tel. L*adjectif doit se conformer à son substantif, quant au çenre et au nombre*
La plupart des noms de professions et d'élats, comme rot, pkilosophfi^ peintre, soldat, etc., ne se qualifient qu'au masculin, quoiqu'ils soient de vrais adjectifs, parce qu'ils n'ont été inventés que pour les hommes qui exercent ces professions. On peut dire: Marie^Thèrèsa étoit un grand roi ; cet te femme est un peintre habiie; eliefut dans sa jeunesse un soldat courageux^
Parmi les adjectifs de nombre cardinal, vingt et cent prennentun s lorsqu'ils sont multipliés par un autre nombre qui les précède, et «qu'ils sont immédiatement suivis par leur substantif. Ainsi Ton dit quatre-vingts ans, trois cents hommes, six. vistgis chevaux, quatre cents livres, etc. Qaélques auteurs pirétendt^nt que cent s'écrit tou-
jours centi oa cent» Leur aatorité est assez grave pour justifier ceux qui le feront.
On dit feu la reine ^ comme le feu roU une <!«• mi'meêure. Ces muts feu et demi sont considérés comme des demi-mots. On doit encore dire» t/« 9ont demeurés court; mais court peut passer là pour adverbe, ou pour ne faire qu'un mot avec demeurer.
Il n'y a pas une phrase dans toute la lang^ue où il soit parfaitement légal de placer l'adjectif ayant on après le substantif. Il y a plusieurs adjectifs qui, transposés, forment un sens très«differont. Quelquefois un substantif change de signification, selon qu'il a un adjectif ou un autre ; ainsi, misère humaine s'entend des petitesses, deé fautes, de la fragilité des hommes : fnitète affreuse s^ dit d'une extrême pauvreté.
Toutes les fois qtie plusieurs adjectifs qualifient une même dénomination, s'ils en partagent entr'eux la totalité, l'article se répète devant chacun de ces adjectif^ : les belles et les laides femmes ont également envie de plaire. Ces deux adjectifs ne qualifiant le mot femmes que par portion, on répète l'article avant chacun d'eux. Quand chacun des adjectifs convient à tons les individus de la dénomination, alors l'article ne se répète point: les doux et tendras regards d'une coquette.
Adjectif avec deux substantifs de différens genres»
Exemple : Ce peuple a le cœur et ta bouche ouverte à vos louanges. On demande s'il faut dire ouverte ou ouverts»
Yaugelas décide qu'il faut dire ouverte^ comme on dit : les pieds et la tète nue, et non pas les pieds et la tête nus,
L'Académie appuie cette décision, et la motive ainsi : Quand le yerbe régit deux noms substantifs, dont le premier est masculin et Jq second féminin» il faut que l'adjectif s* accorde ea genre avec le dernier auquel seul l'esprit s'attache, parce qu'il est le plus proche. C'est ce qui autorise à dire : Il a le cœur et la bouche ouverte à vos louanges.
Il n'en est pas de même quand les deux noms substantifs servent de nominatif au verbe qui suit. Comme ces deux noms demandent le verbe au pluriel, il faut que l'adjectif qui s'y rapporte soit aussi au pluriel et au masculin, comme étant le genre le plus noble, h» frère et la sœur sont aussi beaux l'un que Pautre.
L'Académie dit ailleurs : Quand il y a deux noms substantifs au pluriel, dont le premier est masculin et le second féminin, il faut faire rapporter l'adjectif qui suit, à ce second substantif qui est féminin, et dire : // trouva les étangs et Us rivières glacées^ et non pas les étangs et les rivières glacés.
Faut-il dire, après six mois de temps écoulés, ou après six mois de temps écoulé ? On tient que l'un et l'autre est bon ; mais que le premier est plus grammatical et le second plus élégant. Yaugelas.
Selon l'Académie, il faut dire: après six mois de temps écoulés, et non pas écoulé ; parce que l'adjectif qui suit ne se rapporte jamais au gé-
nîtîf, dans toutes les phrases de cette nature.
Ainsi il faat dire : après trois htures du jour passées à la promenade \ après deux jours de la semaine passés en plaisir ; et non pas, après trois heures du jour passé à la promenade ; après deux jours de la semaine passée en plaisirs,
N, Le bon sens, qui est le premier guide en grammaire comme en toute autre chose, fait voir que ce sont les heures et non le jour y et les jours et non la semaine que Von a passés.
La phrase suivante exige une autre construction: Je n'ai fait que sortir de la chambre, et j'ai trouvé une partie du pain mangé. Faut-il dire mangé ou mangée ? l'usage dit, avec le bon sens, une partie du pain mangée et non pas mangée ; car c'est le pain qui est mangé : la partie, ne subsistant plus, est introuvable. On devroit dire : mangé en partie (grande ou petite).
On dit de même: il a une partie du bras cassé; il a une partie de Tos rompu ; il a une partie du bras emporté ; et non pas cassée, rompue, ni em* portée, Vaugelas.
11 ne faut point chercher de raison dans une façon de parler reçue par l'usage, qui est plus fort que toutes les règles. Il est vrai que le pain entier n'est pas mangé, et qu'il n'y en a qu'une partie qui soit mangée ; mais il est certain qu'il faut dire une 4)artie du pain mangé et non mangée, de même qu'on dit au pluriel : Il revint après un voyage de plus de vingt ans, et trouva une partie de ces enfans morts, et non pas une partie de ses enfans morte. Académie. '
Ce ne sont-là que des exceptions fondées sur r usage qui, «uirant Vaugelas, fait plusieurs choses sans raison et même contre la raison, auxquelles néanmoins il faut obéir en matière de langage.
Hors ces cas là, il faut suivre la règle qui yent que l'adjectif s'accorde dans toutes les phrases de cette nature, non avec le génitif, mais avec le nominatif, par qui ce génitif est commandé.
Quand Tadjectif et le pronom sont immédiatement après deux substantifs de choses, ils s'accordent avec le dernier. . Cet acteur joue avec un goût et une noblesse charmante.
L'adjectif, quand il vient d*un verbe qui peut avoir les personnes pour régime simple, s'applique bien aux personnes. Ainsi, parce qu'on dit admirer queiqu^un, excuser quelqu'un^ etc.» on dira bien un homme admirable^ une personne excusable. Mais comme on ne dit point, pardon^ ner un homme^ déplorer un homme, on ne dira pas non plus, surtout en prose, un homme pardim^ nable, une femme déplorable. Si Racine a dit :
Vous voyez devant vous un prince déplorable, Phèore, Déplorable héritier de ces rois triomphans. Athalie.
Ce sont des licences qui ne sont permises qu'aux grands* poètes.
. Il ne faut point donner un régime à un adjectif qui ne doit pas en avoir. Le P. Boubours a repris Balzac d'avoir dit : Ils connoissent lanO" blessede leur naturel, qui est impatient du joug
et de la contrainte, c'est-à-dire» qui ne peut souffrir le joag ni la contrainte.
Impatient ne régit pas de substantif; il peut régir un rerbe, et Ton dit : impatient de se ven* ger.
Guillaume^ prince d'Orange^ iioit doux, affable, populaire, et en même tempe ambitieux d'autorité : .ambitieux ne doit pas avoir de régime.
Je cherche à Tarréter parce qa*n m^eat unique.
On ne dit pas, ii m^eât unique ; cet adjectif unique s'emploie sans régime. — Volt airs.
C'est une faute de^louner à un adjectif un au-« tre régime que celui qui lui «st assigné par le bon usage. Par exemple» l'adjectif prâ/ (disposé) yeut être suivi de la préposition d ; comme elle est prêt à partir, d bien faire. Aca. Ce serait une faute de dire : elle esi prête de partir, de bien faire ; plusieurs font cette faute. Que/que j^hùse, rttfit, quoi que ce soit, yeulent de avant l'adjectif qui les suit. // a fait quelque chose de beau, de bien noble.
On ne doit pas dire, quelque chose digne de, rien digne de, quoique ce soit digne de. A la vérité, quelque chose de digne de, rien de digne de, quoique ce soit de digne de, seroient trop durs. On doit prendre un autre tour, et dire : // Vexhortait d faire quelque chose qui fût digne de sa naissance.
11 faut que l'adjectif soit bien assorti au substantif; alors il embellit la pensée» il lui donne de la force.
Il est an hêurêux choix de mots karwumieux.
Payez de mauvais sons le concours odieux.
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée, Ne peut plaire à l'esprit^ quand Toreille est blessée^
BoiLEAiri
Ce seroit une grande faate de dire : Tous les peuples le pleuraient avec des larmes inconsolables. Je trouve en lui une admiration intelligente de votre vertu. Ces deux adjectifs incon~ solableSf intelligente^ ne peuvent se dire que des personnes ; ils ne conviennent point à des noms de choses, comme larmes , admiration»
Il faut que l'adjectif, ajoute au sens du substantif. Ainsi dans : 11$ furent surpris tout^à- €Oup par une tempête orageuse ; cet adjectif orageuse n'est pas bon, parce qu'il n'ajoute rien au sens du mot tempête.
Plusieurs adjectifs placés avant le substantif, ont une signification différente de celle qu'ils ont, quand ils ne sont mis qu'après le substantif.
L'air grand. C'est une physionomie noble*
Le grand air. Ce^ont les manières d'un grand seigneur.
L* air mauvais V extérieur redoutable } ^ Mauvais air, extérieur ignoble \ ^^o»"^^^-
XJn grand homme ne signifie pas d^une. grande taille.
Cependant, si après ^rand ftomme on ajoute
• quelques qualités du corps, comme : O.est un
grand homme hrun^ et d'aune belle physionomie;
''*' S grand homme signifie homme d^une grande
De même, si après homme grand, on ajoute un modificatif qui ait rapport au moral» alors grand ne s^entend plus de la taille. Un homme g^rand dans ses projets.
' Une voix commune, c'est une voix ordinaire*
D'une commune voix, signifie unanimement.
Une fausse corde, qui n'est pas montée au ton qu'il faut.
Une corde fausse, qui ne peut jamais s'accorder avec une autre. Dict. i>e l'Acad. 1762.
Un faux accord, qui choque l'oreille.
Un accord fauxy celui dont les sons se trouvent mal accordés.
Un tableau est dans un faux jour, quand il est éclairé du sens contraire à celui que le peintre a supposé dans son objet.
Il y a tin jour faux dans un tableau> quand une partie y est éclairée contre nature.
Unefausie clef, clef qu'on garde furtivement*
Une clef fausse, n'est pas propre à la serrure. finusj.
Une fausse porte, issue ménagée pour se dérober aux importuns sans être vu. £n terme de guerre, porte peu apparente qui introduit dans un faubourg.
Une porte fausse, simulacre de porte.
Une eau morte, qui ne coule point.
La morte eau, c'est l'eau de la mer, dans son bas flux et reflux.
Un homme brave, des gens braves; un homme, des gens intrépides.
Un brave homme, de braves gens ; un homme de bien^ des gens de probité.
Un enfant cruel, nnpevpie emel, unefenM^ cruelle; enfant, peuple, femme, qui aimem a faire du mal, ,»
Un cruel enfant, un cruel peuple, nne ciru^é^^ femme, enfant, peuple, femme insqîportables.
On dit dans le sens propre : tirer, tracer, <iecrire une ligne droite ; et dans le figure i i» maison de Bourbon descend en droite lig^^ ^® Saint-Louis, c'est-à-dire, par une descend aoce non interrompue de mâle en mâle. — BouHOXJffcS.
£>u bois mort, ou séché sur pied.
JDu mort bois, de peu de valeur.
Une chose certaine, une nouvelle certaine, vne marque certaine, etc.» c'est une chose vraie, assurée; une nouvelle, une marque vraie, véritable.
"La veita d'un cœur noble est la marque certaine.
BOIX-EAIT-
Une certaine chose, une certaine marque, une certaine nouvelle ; c'est une chose indétermî«ée, c'est quelque marque, quelque nouvelle. Cer^ ^am répond alors au quidam des Latins.
^« dernière année de la, guerre, c'est celle après laquelle il n'y a plus de guerre.
^/r.^'"»^<? dernière est l'année qui précède îmtté^iatement celle où l'on parle.
n nomme malin, est un -boni me malicieux, dém^n " ''^'^'^ ^^ Vesprit tnaiin, signifie le
d«5f G^*"''^'^''*^ c'est la troisième personne de la Sainte-Trinité.
mml^^'J ^"*"'' "^'^^^ l'esprit de Dieu, commim aux trois personnes de la Sainte-Trinité.
Ce ,qu*oQ ajoute à ces mots» V Esprit Sainte peut y donner la signification de Saint-Esprit ; Gonume T Esprit Saint qui est descendu sur les apôtres; T Esprit Saint que le fils de Dieu a promis à ses apôtres, ne peut s'adcorder avec r esprit profane du monde, — Bo^jhours.
Une cruelle fiemme, c'est celle qui ne se laisse pas vaincre par les instances des hommes, ou celle qui tourmente par les instances les plus fortes.
Une femme cruelle, est celle qui cherche à f^ire du mal.
Une femme sage y c'est une femme vertueuse et prudente.
Une sage-femme, c'est une femme qui assiste celles qui sont en travail d'enfant.
Une femme grosse, c'est une femme enceinte.
Une grosse femme, c'est une femme grasse, qui a beaucoup d'embonpoint.
Un homme galant, est un homme qui cherche à plaire aux dames.
Un galant homme, est un homme poli, qui a des dons et des talens, et dont le commerce est sûr et agréable.
Un gentilhomme, est un homme d'extraction noble.
Un homme gentil, est celui qui est gai, vif,
joli.
Un habit nevf, est un habit qui n'a point, ou qui a peU) servi. Un habit nouveau, est un habit d'une nouvelle mode. Un nouvel habit, est uu habit différent d'u,n a^utre qu'eue vient de quitter.
Le vin nouveau, c'est le vin nouvellement fait.
Le nouveau vin, c^est le vin nouvellement mis en perce ; ou du vin différent de celui qu'on buvoit auparavant.
C'est un pauvre homme, c*est un pauvre auteur, signifient un homme et un auteur qui ont peu de mérite.
Va homme pauvre, un auteur pauvre, signifient un homme» un auteur sans biens.
Le ton qu'on emploie détermine le sens du mot pauvre. . Assister une pauvre femme, un pauvre homme, un pauvre vieillardj c'est-àdire sans biens.
Le pauvre prince, la pauvre reine, les pau^ vres innocenSy expressions de tendresse ou de compassion*
Un pauvre orateur, de pauvre vin, une pau^ vre chère, une pauvre comédie, expressions de liiépris et de dédain.
Une langue pauvre, celle qui n'a pas tout ce qui seroit nécessaire à l'expression de nos pensées.
Une pauvre langue, celle qui, outre la disette des termes, n'a ni douceur dans ses mots, ni analogie dans ses procédés, ni aptitude à être
. Un homme plaisant, est un homme eai, en- J^»^. qui fait rire.
^« plaisant homme, est un homme ridicule.
Wre, singulier, etc.
rJti^^f^^^^^S^ p/flwanf, dont le rôle est ^™P" de traits divertissans.
Vn plaiêant personnage^ un impertinent méprisable.
Une comédie plaisante y pleine de sel^ de saillies réjouissantes, etc.
Une plaisante eomiàie^ celle qui pèche contre les règles.
Vn conte plaisant^ bien récréatif, fort agréable.
Un plaisant conte^ récit sans vérité, ni yraiseinblance, digne de mépris.
Le haut ton, manière de parler audacieuse, arrogante.
Le ton hauty degré supérieur d'élévation d'une yoix chantante, ou du son d'un instrument.
Un honnête homme, qui a des mœurs, de la probité, etc.
Un homme honnête, poli, qui plaît par ses bonnes manières.
Lies honnêtes gens d'une ville, sont ceux qui ont du bien, une réputation intègre, une naissance honnête, etc.
Des gens honnêtes, sont des gens polis, qui reçoivent bien ceux qui les visitent.
I^urieux, placé après le substantif, comme un lion furieux, un taureau furieux, signifie en fureur, transporté de colère.
Furieux, placé devant le substantif, signifie, dans le style familier, la même chose que trèsgrand, énorme: il désigne l'excès.
Mortel, quand il signifie qui est sujet à la mort, ne peut se mettre qu'après le substantif. Durant cette vie mortelle,
Mortel^ quand il précède le substantif, signifie grand, excessif.
Un vilain hommes une f>Uaine femme^ désagréables par la figure, par la mal-propreté> ou par les manièfes et Ibs vices.
Un homme hien-oxx fort vilain^ est un avare, qui épargne d'une manière sordide. On ne dit guère absolument, et sans modificatif, un homme vilainy une femme vilaine. Cependant on dit c'est un vilain, c'est un avare. '
Un homme vr<iij c'est un homme véridique. Une nouvelle vraie, c'est une nouvelle véritable : mais quand on dit, tel est un vrai charlatan^ cela signifie, tel est réellement charlatan. Ce que vous dites est une vraie fable ; cela veut dire, ce que vous dites est une pnte fable*
Seul, avant le nom, exclut les autres individus de la même espèce : Un, seul homme peut lever ce fardeau, c'est-à-dire, aucun autre ne peut lever. Un seul lit, et non. plusiewrs^ sêr^ voit à toute la famille.
Seul, après le nom, exclut tout accompagne* ment : Un homme seul peut, sans aucun secours, emporter cette commode. Un lit seul, sans»
aucun autre meuble, èloit dans* ce cabinet» — Wailî^y.
Un mot peut être bon, sans être tin bon mot:
c^lui-ci est toujours une saillie, une pointe^ une pensée ingénieuse.
Des bel les -sœurs ne sont pas toujours des sœurs belles é
il ne faut pas.mettre plus de deux adjectifs à
tm substantif. J» J. Rousseau en a très-souvent mis jusqu^à trois. V, l'article participe.
Adjectifs absolus (les). Par/ait ^ univef" selj mottely éternel^ essentielj divin^ suprême^ extrême^ excellent^ ne peuvent être précédés de mots fui exprinent le plus ou le moins, par cela même qu'ils sont absolus et rejettent toute C(Hnparaison. On ne peut dire : plus ou moins éternel^ mortel^ etc»
Aider gue/gn'ftfiy nider à queiqu^nn. Aider â quelqu'un n'est proprement d'usage que pour secourir mu liomme trop chargé. Aidez un peu à ce pauvre homme, Acad. Aider queiqu^un, c'est le seconder.
Aider régit d quand il doit suivre un infinitif ou un nom d« choses. Les petites rentes aident à vivre.
Aider à la lettre, suppléer à ce qui n^est pas exprimé.
Dans ks autres cas, aider demande le régime simple de la persontte, et le nom de la chose dont on parle est précédé de la préposition de. Il faut aider les pauvres de ses biens, de son crédit.
On dit aussi, s*aider de quelque chose^ pour s*en servir. Ce cavalier »*aide. aussi bien de la plume que de l'épée. ^expressions vieillies. J
Ai OLE, dans le propre, est masculin et féminin, et l'on dit également un grand aigle et une grande aigle. Dans le figuré, il est féminin : l'aigle impériale, les aigles romaines. Acad.
Aimer mieux, signifie tantôt préférer la chose qui flatte le plus notre goût, et tantôt pré*-
férer celle qui est le plus conforme à notre volonté.
Or, le premier de ces deux sens exige la suppression de la particule de; et Tautre exige qu^on l'emploie.
Préférence de goût : J*aime mieux diner que souper ; y aime mieux, lire que jouer, '
Préférence de volonté : J^aime mieux ne rien avoir f que d^ avoir le bien d' autrui; faime mieux mourir que de me déshonorer, d'Olivet.
Air, avoir l'air. Lorsque le mot mV signifie apparence, il faut, en parlant d'une femme, dire: elle a Pair campagnarde, d'une campagnarde, d'être une campagnarde. Lorsque le mot air veut dire tournure, manière, façon, visage, on dit d'une femme : elle a l'air cavalier, dur, etc.
A I rS (ss DONNER D Es) , prendre des airs de savant^ de bel esprit^ affecter de passer pour savant, pour bel esprit, quoiqu'on ne le soit pas. Prendre des airs, se donner des airs, vouloir se distinguer par des manières recherchées. Pren^ dre Pair, être dans un lieu où l'on respire un air plus pur. De«Caillères a condamné ces expressions, mais l'Académie les approuve.
Alentour, Autour. L'usage des écrivains modernes a établi de la différence entre ces deux mots. . . . Autour est une préposition, et alentour un adverbe. Il faut donc dire : la reine a voit toutes ses filles autour d'elle, et non pas alentour d'elle. Le roi étoit en un tel lieu« et tous ses gardes étoient alentour^ et non pas autour.
Aiiti (il est)» il a été. Souvent on dit :
// est allè^ pour t/ a été ; ce qui est une faute assez considérable. Combien de gens disent:
je suis allé le voir ;je suis allé lui rendre visite^ pour fai été le voir y j*ai été lui rendre visitCm
La règle qu'il y a à suivre en' cela est que toutes les fois qu'on suppose le retour du lieu, il faut dire : Il a étè^fai été ; et lorsqu'il n'y a point de retour, il faut dire : Il est allé.
Tous ceux qui sont allés à la guerre, n'en reviendront pas. Tous ceux qui ont été à Rome, n'en sont pas meilleurs. Cépbi^e est allée à l'église, où elle sera moins occupée de Dieu que de son amant. Lucinde a été au sermon, et n*en est pas devenue plus charitable pour sa voisine. — Girard.
Aller, Venir. Quelqu*un qui est à Paris, dira : Le courrier alla de Paris à Rome en dix jours y parce qu'ii//«r, c^est partir du lieu où est celui qui parle. Venir^ c'est partir d'un lieu pour se rendre auprès de celui qui parle*
C'est dans le même sens que, rencontrant un ami à la promenade, on lui dit: Je vous prie de venir demain dîner chez moi.
Si cependant celui qui invite ne devoit pas manger chez lui, il ponrroit dire : Je vous prie d*aller demain dîner chez moi.
On dit aussi : Je partirai demain pour Rouen, voulez-vous y venir avec moi.
Aller et venir s'emploient quelquefois par élégance avec un infinitif. 5t votre père alloit apprendre cette nouvelle ; c'est comme s'il j avoit simplement : Si votre père apprenoit.
L'indicatif présent et impaF&ii d'a//«r, siûtî d'un infinitif, marque qu'on est -ou qu'on éUài sur le point de faire une chose. j€ VAts partir^ il va sortir. Nous alitons partir^ vous aUiez sortir.
Je vienSi avec un infinitif sans de^ marque le motif de la venue. Je viens^ je venoiê vous chercher ^ c'est-â-dire pour vous chercher.
Au contraire, je viens de chanter^ je venois de rentrer^ signifient une action nouvelieiBent passée. — Wailly.
Amour, masculin en prose, devient dans les vers ou dans la prose poétique, masculin oa féminin au gré de T auteur.
Avant que dans son cœur cette timonr fût formée, Racins.
Au pluriel surtout, le féminin paroit avoir de la grâce ; mes premières amours y d'étemelles amour s.
Apparoître, Paroître. Apparoitre ne se dit que des substances spirituelles* Le S^i'^ gneur apparut à Moïse.
Paroître se dit de tout ce qui tombe sous la .vue. Ij€s ennemis paraissent» Il a paru une comète.
Disparaître répond également à ces ûfiujL verbes. L'ange a disparu.
Appuyer (s'). On dit ordinairement j'appuyer sur le crédit de quelqu'un, et quelquefois s'appuyer du crédit, de l'autorité.
Art d'aimer (1'). Cette locution est incorrecte, parce qu'un sentiment ne peut être l'objet d'un art : elle doit son origine à une faute de traducteur qui donna à Tun des ouvrages d'Ovide le titre d'Art d'aimer, au lieu du véritable: Art d'être aimé.
Art d'écrire. Souvent on sent le défaut
de ce qn'on écrit sans le corriger; souTent aussi on se contente d'une lueur de pensée ; et on ne cbercbe pas à la rendre plus clairement : cependant la seule manière de bien écrire, est de ne laisser jamais, ni dans les détails, ni dans Tensemble, la moindre tache qui blesse notre goût, et le moindre défaut, lors même que nous n'aurions fait que le soupçonner* Il faut faire, défaire et refaire jusqu'à ce que notre goût soit content sur tous les points et en tous sens ; trop de négligences nous échapperont encore, et les autres trouveront assez à critiquer dans nos écrits ; enfin, si nous n'ayons pas le temps de trairailler ainsi dans toutes les dimensions, il ▼aut mieux abandonner la plume, puisque personne n'est obligé de la tenir. — Mme. Necker.
Article. L'article et T adjectif placés avant un nom propre, ont quelquefois un sens différent de celui qu'ils ont, quand ils sont placés après.
Cette phrase, j'aî vu le riche Lucuile, signifie, j^ai vu lALCuUe qui est riche.
J*ai vu Luculle le riche, donne à entendre qu'il y a plus d'un Luculle, et que j'ai vu celui d'entre eux qui est distingué des autres par ses richesses.-* Duc LOS.
Queile est voire erreur f signifie ordinairement, en quoi vous ètes^vous trompé ?
Quelle, erreur est la vôtre ! c'est-à-dire, estil possibU que vous sofez tombé dans une telle erreur! — W ail l'y.
On se sert, dans les noms progrès, de l'article Us devant un singulier y pour marquer un grand homme; et devant un pluriel^ pour marquer tous les hommes qui peuvent être assilnilés à
celui qu'on nomme. Qnand on écrit les Boileaiff on n* entend parler que du poëte appelé Boileau ; mais quand on écrit les Boileaux, on entend parler de tous les poètes du même ordre. De- Tant les substanli/s pris indéfiniment, on se sert de la préposition de s un amas de richesses.
L'élégance permet de supprimer Vartiele devant les subitantifs; Etrangers, ennemis, peuples, rois le révèrent^FLÉcHiER.
La suppression de Vartiele change quelquefois le sens d'une expression. Un ouvrage de Pesprtt n'est pas un ouvrage d'esprit.
Tout nom qui n*a ni article, ni équivalent de l'article, ne peut avoir après soi un pronom qui s'y rapporte. Ainsi, cette phrase est fautive : Quand je me fais justice^ il faut qu'on se la fasse. Cette autre phrase, au contraire, est exacte : // est chargé de dettes qui Vaccableni, mais il les acquittera toutes avec le temps»
Un seul et même article ne peut servir à deux adjectifs» â deux conjonctions, qui voudroient chacun un complément différent. On ne diroit donc pas:
L'éléphant est propre et susceptible d'éducation. Propre veut â et susceptible de.
Au CAS, EN CAS. Quand'il suit un que^ l'on dit l'un et l'autre. Au cas ou en cas qu'il meure. Mais quand il doit suivre de et un substantif, il faut dire, en cas de mort, de mariage, etc.— Wailly.
Aucun et i^pl, quand on les met dans la signification négative de personne, n'ont jamais de pluriel, soit qu'on les emploie comme pronoms, en sous-entendant homme, soit qu'on
les emploie comme adjectifs : Nulle paix ; auocii ma/.
Cette observation est d*autant plus nécessaire, que d'habiles écrivains ne l'ont pas toujours suivie. Ce qui les a trompés, c'est que ces mêmes mots ont un pluriel, mais dans une autre signification: car quelquefois nul signifie qui n'est d'aucune valeur; et alors on lui peut donner un pluriel : Vos procéduret sont nulles.
Pour ce qui est d'aucun, il signifioit autrefois Valiquis des Latins (quelque), comme on le voit dans le dictionnaire de R. Etienne, qui cite cet exemple : ^tccuii^ hommes sont ttenus. Mais en ce sens il n'est plus que dans quelques phrases de palais.^D'ÛLiVET,
Aucun, voulant dira pas un, ne peut prendre de pluriel ; aucuns monstres, est par cette raison une faute : on ne pourroit dire : pas uns.
Auparavant, ne doit jamais être suivi d'un régime,, ni d'uii que. On ne dit point: j'arriverai auparavant que de parler, mais avant de par 1er f ou avant que de par/tfr«— -Pan c ko uke.
Aussi et Si. On se trompe souvent dans l'usage de si et aussi ; on fait servir l'un, où l'autre a seul droit de figurer. Toutes les fois qu'on veut simplement marquer l'extension d'une qualité sans en faire de comparaison, il faut prendre l'adverbe si : il n'est pas si Jin qu*on ne puisse encore lui donner le change sur bien des choses ; mais quand on veut faire comparaison entre deux adjectifs ou deux adverbes, tout le monde convient qu'il faut se servir à^ aussi dans les phrases affirmatives : il est aussi poli qiCil est brave. Mais si la phrase est négative.
Girard prétend qae, même dans le cas de eon« paraisofo, il fant employer H : personne ne vowi a servi si utilewumt qme je Pm/kii, Il est bien des personnes qoi emploient alors presque indifféremment si on aussi : ii ne sera pas anssi eonsiani qu^U le dit. Il ne sera pas si nmsfanf qu^il le diiy etc. La négation donne â la phrase nne chose exclusive qui semble demander dans ces cas nn adverbe d'extension ; la phrase d*a3lenrs renferme nne comparaison. C'est â la justesse de l'esprit â décider, dans les circonstances particulières, laquelle doit l'emporter, et par conséquent s'il faut employer si ou aussi; je crois qu'alors on trouvera bien pen de ces phrases négatives où <t ne oonviome mieux.*—
FOMTENAI.
Autant (d*) et dautant. Girard cGstingne deux â* autant que; l'un adverbe, composé de la particule de et de l'adverbe autant ; l'antre conjonction, qui s'écrk en un seul mot sans apostrophe.
// prodigue d'autant plus les éloges d son héroSy que eelui^çi le comble de bienfaits.
Il ne devait pas si fort le louer, dautant qu'il ne le connoissoit pas. — Fonten ai.
Automne, est masculin quand Vadjeeiif précède : un bel automne ; et fêminm quand tadjeetifsvài : une automne/rotde. Caminabs.
Autour, A l'entour. On voit le pivs grand nombre de ceux qui écrivent bien, se servir constamment de autour quand ils Feulent joindre quelques antres mots, et réserver d tentour pour les phrases oà il est sans régime : la vérité est comme placée dans un centre où mille
ntymu Hffàreim peunenî «ont conduire: mais cwnbiên tPhommes prennent la circonférence pour les rayjons^ et ne font que courir autour du cercle! combien mème^ pour qui ce seroït un bonheur, de ne s'égarer qu^à l^entour /-— FoMTENAi, voy. Alentoue.
Autre, des deax genres, et pouvant avoif un plariel, sert à distinguer les personnes et les choses : il peut prendre l'article ou s* en passer dans certains cas.
De i*abord de Pompée, elle espère attire issue.— Corm.
Autre issue ne se dit que dans le style comique; il ûiut dans le style noble, une autre issue; on ne supprime les articles et les pronoms que dans ce style familier qui approche du niarolique: sentir joie ; faire mauvaise fin, — Voltaire.
Autrui présentant quelque chose d'indéterminé, on ne doit y faire rapporter ni son^ mi, seSf ni leur, leurs, en régime simple.
Ainsi, au lieu de dire avec Caillères: La plupart des hommes s'attachent aux choses extérieures, et reprennent avec joie les moindres défauts d'autrui, sans se soucier d^examiner leurs bonnes qualités, je dirois: sans se soucier d'en examiner les bonnes qualités.
Avant* On doit toujours dire en prose avant que de : cependant les meilleurs écrivains même se permettent de dire en prose, avant de,
il faut toujours avant que devant un subjonctif; avant que vous partiez. Cet avant que est alors Vaniè qudm des Latins."^
Avant marque Pordre antérieur»' annonce une comparaison ; ainsi il devroit être toujours suivi d'un que. Quant à la préposition de, elle est indispensable, parce qu'elle sert à marquer l'objet de nvant.
Ah ! devant qu'il expire.— Racine.
Il y a deux fautes dans cet hémistiche. Devant est relatif au lieu et non au temps. D'ailleurs il ne peut être suivi d'un que : il faudroit dire^ avant quUl expire, — d'Olivet.
Avant, Auparavant. Le premier est une conjonction, et par conséquent il se met toujours avant un mot qu'il lie. Le second est un surattribut, toujours sans complément, sans suite.
Ne dites donc pas : les An^lois arrivèrent au^ paravant nous à la Jamaïque. Dites, avant nous.
Avant que. Avant que tes regards ne can'^ templent la victoire^ est une faute.
Avant que^ ne souffre point la négative.
Vertueuse Zaïre, avant que Thyménée
Joigne à jamais nos cœurs et notre deitinée.— Voltai&e.
Avant que la raison, s'expliquant par la voix,
£ût instruit les humains, eût euseig^né les lois. Despréaux
Vous que mon bras veng^eoit dans Lesbos enflammée. Avant que vous eussiez assemblé votre armée I^-Racine»
Avant et Étant. Etant et ayant ne sont jamais participes, et par conséquent, ils n'ont point de pluriel, à l'exception à* ayant dans une manière de parler de pratique, que l'usage a consacrée : ses hoirs et ayans cause* Hors de là, ces deux mots sont gérondifs et ne reçoivent
point d*5. 11 faut dire : je les a trouvés ayante et non pas ayons le verre à la main. Je les ai trouvés mangeant des confitures, buvant de la limonade, et non pas mangeans des confitures, buvans de la limonade*
Il faut parler de la même sorte, si le relatif les se rapporte à des femmes. Je les trouvai mangeant des. confitures, et non pas mangeantes des confitures, quoiqu'on puisse dire, en parlant des femmes, je les ai trouvées bien mangeantes et bien buvantes» voy. Adjectif.— «Académie.
Avenir. Ce mot a été pris par plusieurs auteurs de romans pour destinée future: Mon ao^nir m'épouvante. On a été même jusqu'à remployer au pluriel. Que ne puii'je disposer au gré de mon amour les avenirs de mes en/ans.
Ces expressions incorrectes sont du style dit sentimental,
Barbarisme. On appelle barbarisme toute façon de s'exprimer qui est étrangère à la langue dans laquelle on parle. Ainsi un étranger qui diroit, je suis chaud pour fai chaud, feroit un barbarisme.
On fait un barbarisme, lo^ quand on emploie un mot qui n'est pas du dictionnaire de la langue, comme la crudélité pour la cruauté,
2°, Quand on prend im mot de la langue dans un sens différent de celui qui lui est assigné par le bon usage. Par exemple, ce seroit un barbarisme que de dire : Monsieur , vous avez pour
mot des boyaux de père ; il faut des entrailUs de père ; c'est-à-dire» des sentiinens de père.
3^. En créant un root composé par la réunion de deux mots, dont Tun n'est pas français, par exemple, Agri^culteur, 11 est permis de regarder aussi comme barbarismes tous ceux qui sont formés d*un mot grec et d'un mot latin : il j en a beaucoup dans la langue des savans. voyez le Dictionnaire,
Il y a, dit Voltaire, deux sortes de barbarismes, celui des mots et celui des phrases. EgO' User les fortunes^ pour égaler les fortunes ; au parfait j au lieu de parfaitement : éduquer^ pour donner de V éducation^ élever : voilà des barbarismes de mots. Je crois de bien faire^ au lien de : Je crois bien faire : Je vous aime tout ce çti'ofi peut aimer : voilà des barbarismes de phrases.
Beau, devant une consonne, bel devant une voyelle, l'un et l'autre pris aq singulier: Bel œil, beaux yeux ; beau sang, bel esprit. Le bel âge est la jeunesse, un bel âge est la vieillesse la plus avancée.
Beaucoup, dans le sens de plusieurs^ ne s'emploie seul que quand il est précédé d*un pronom personnel ou du relatif en. On dit : Nous sommes beaucoup^ il y en a beaucoup. Mais on ne dira point : Beaucoup ont pensé. Il faut : Beaucoup de gens, de personnes, etc. ont pensé.
Beaucoup est précédé de la préposition de, quuid il est après un adjectif. Mous disons: //
est beaucoup plus grande et il est plus grand de beaucoup* — Wailly.
BÉTE (belle). Femme belle sans esprit.
BoDne bêiCf homme de bon naturel sans esprit; homme très~bête.
Bonnes gens. Cette expression signifie également des personnes douces, honnêtes, serviables, et des personnes âgées.
Bon sens ou jugement. La langue française est la plus naturelle. Simple dans ses tours, dans ses tons, dans ses locutions, elle n'admet presque aucune inversion. Elle est dans remploi des mots, des épithètes, dans leur situation, d'une exactitude rigoureuse, conforme à la génération des idées, dont elle suit avec scrupule l'ordre et la progression. Ainsi, il faut beaucoup de jugemeiit pour la manier avec art, et jamais un écrivain sans logique ou sans jugement^ ne sera un bon auteur.
B&uiRE. Ce verbe n'est en usage qu'au présent de l'infinitif, bruire; et aux troisièmes personnes de l'imparfait de l'indicatif, il bruyoit, ils bruyaient.
Le participe actif présent, bruyant ou bruiant^ n'est souvent qu'un simple adjectif. Flots bruyans, trompette bruyante^ voix bruyante»'-^
FONTENAI
Bruts. Pluriel masculin de l'adjectif brut* Voltaire a dit, en parlant de Dieu :
Comment, sans liberté, serions-noas ses .images ? Que loi reviendioit-il de ses brutes ouvrages /
Il falloit ouvrages bruts au masculin. Brutes
est le féminia de cet adjectif, oa bien le pluriel du substantif hrmte. Exemple :. la raison (ait une différence essentielle entre les hommes et les brutes. — La harpe.
Çl, si^ifiant tct, ne se joint qu*aTec le verbe venir : Ventz-çàm Avec tous les autres verbes, il faut employer ici. Couchez ici. Couchez çâ, vondroit dire couchez cela.
Cacophonie. La langue française, qui manque souvent d'harmonie, exige beaucoup d'attention et d'oreille pour éviter la cacophmiie. On cite pour exemple ce vers de Leblanc de Guillet:
£n crmrois-ta, Manco, Manco^Capac capable ?
Un plaisant répondit :
D*im tel forfait Manco croit Capac iocapable.
Pour pouvoir bien écrire, il faut avoir Toreille juste et délicate.
Capitaine des gardes, est un officier des gardes du corps. — ^Wailly.
Capitaine aux gardes^ est un officier des gardes- françaises. — W a i l lt.
Car. Le son aigre et dur de ce mot doit le faire éviter autant que possible. Racine et Molière en ont ri. Dans les Plaideurs, Petit-Jean dit :. . . .De l'éloquence, car.
Ce. Quelques-uns répètent ce devant le verbe substantif, et d'autres ne le répètent pas. Par exemple : Ce qu*il y a de plus déplorable, c^est, etc.
D'autres disent : Ce qui est de plus déplorable, e$t»
Il est toujours plus élégant de répéter ce, quand même le premier ce ne seroit pas beaucoup éloigné ; comme en cet exemple : ce qu'il y a de fâcbeux, c'est que.
On doit en user de même quand on a mis un antre mot que ce auparavant, comme : La diffi" cuite que ton y trouve^ c'est, et non pas est, qui ne seroit pas si bien à beaucoup près,
£n général, on doit toijy ours préférer cVif d estm
Si ee aToc être, est suivi des pronoms eux, elles, ou d'un substantif pluriel sans préposition, alors on met le verbe au pluriel. Ce sont vos ancêtres qui vous rendent illustre; imitez'les si vous ne voulez pas dégénérer.
Ainsi, au lieu de dire avec Bossuet : C'est eux qui ont bâti ce superbe labyrinthe, je dirois: Ce sont eux qui ont bâti ce superbe labyrinthe.-— Wailly.
Cela, se trouvant en opposition avec ceci, exprime une chose plus éloignée : Je n^aime pas ceci, donnez-moi de cela*
Certain, qui a un sens indéterminé lorsqu'on l'emploie pour quelque : certain temps, certaine personne, prend un sens déterminé lorsqu'il s'unit au mot âge : épouser un homme d'un certain âge, un homme âgé. .
C'est ne souffre après lui de préposition ou de particule que devant un pronom et un verbe, comme c'est à vous à y réfléchir ; c'est de quoi il faudra vous occuper*
Racine a dh:
CV«f votre illustre mère â qui Je yeux parler.
S*il avoit dit, c*eêt à votre illustre mère çne je ▼eux parler, il auroit fait un solécisme. On lit dans Fènélon: c^est oou« seul, 6 mon clierNarbal, pour qui mon cœur s'attendrit. Téjlé-
MAQUE, liv* III. — CaMINADE.
C'EST EUX otf CE SONT EUX. On a dit que pour parler plus régulièrement, et surtout en écrivant, il faut : Ce sont eux ; mais dans le discours ordinaire, c^est eux peut s'excuser.
Faut-il dire : C^est ou ce fat^ dans cette vue que l'on résolut, etc. ?
Il a semblé d'abord qu'il y avoit plus de régularité à ce fut^ parce qu'il s'agit d'un temps passé, et que c'*est est un temps présent. Mais on a trouvé néanmoins que ce fut est une espèce d'affectation, et qu'on dit toujours: C^est lui qui a fait le coup ; c'étoit lui qui s^y opposa; ce sont eux qui passèrent les premiers, qui otivrirent un tel avis. Tallement, sur VAta^ demie.
C'ÉTOiT. Lamotbe-le-Yayer condamne cette pbrase de Yangelas : Si chatoient nous qui èus^ sions/ait cela. Chapelain la condamne comme lui, et prétend qu'il faut dire : Si c^étoit nous, an singulier, comme on dit : c*étoit dix heures qui sonnoienty au singulier.
Ils ont raison l'un et l'autre. Le pluriel de rimpersonnel cVsf, ne peut se mettre qu'avec des troisièmes personnes, et jamais avec nous et vous. Si Ton pouvoit dire â l'imparfait : si c^i-
SI
toient nous çtiî €i{isions été ehoint^ on [jparroit dire au présent : Ce s&nt nous qu'on diotsit ; ce qui seroit une manière de parler insupportable.
On dit donc au singulier, en joignant c*esi avec nous et avec vous : C"est nous qui avons rétabli le calme ; c'est vous, généreux athlètes^ qui avez cow^attu glorieusement. Et an pluriel areo 1» ^rcïisième personne seulement : Ce sont enxqfuildnt le plus contribué au gain de la bataille^
On dit de même au pluriel en d^autres temps, comme an prétérit indéfini et au futur : Ce fu^ reni ceux qui, le voyant sans défense, prirent son parti. Ce seront eux qui auront le soin des affaires de la ville.
Ce qu'il y a de particulier, c^est qu'à l'imparfait, on met plutôt c^ et oit, que c*étoient avec un pluriel ; i^insi on dit : si c'étoit eux qui eus-sentjuit cela» Si Von vouloit ne point se trom-^ per dans sa conduite, ce seroit d^ habiles gens que Pon iroit consulter.^^Tu* Corneille.
Chacun. L'usage ne souffre plus qu'on dise un chacun comme l'assurent plusieurs grammairiens : peut-être cependant pourroit-on excepter, à la rigueur, certaines phrases usitées dans la conversation familière.
On propose une difficulté de grammaire : cha-eun est suivi d'un nom qui a un rapport de possession avec celui auquel chacun appartient ; ce rapport doit-il s'exprimer par son, sa, ses, ou par leur, leurs f Par exemple, doit-on dire : les hommes ont beau demander conseil^ ils en agiS'* sent toujours chacun selon leur /antaisie ou chacun selon SSL fantaisie ?
11 est certain que dans les phrases où le nom pluriel dont le mot chacun est le distributif, n^est exprimé ni par lui-même, ni par un pronom personnel et mis au pluriel, leur ne peut avoir lieu en aucune façon : que chacun songe à ses affaires. Je donnerai à chacun sa récompense. Nous récompenserons chacun selon son mérite. Quand dans la même phrase chacun fait contraste avec un nom pluriel auquel il appartient, alors il faut bien examiner à qui des deux ou du pluriel ou du distributif singulier répond plus directement le rapport de possession qu'on veut exprimer par l'adjectif «on ou leur: s'il répond au distributif, employez son, sa, ses ; s'il répond au nom pluriel, leur, leurs, doivent énoncer le rapport en question. — Fontenai.
Quand on a ainsi commencé sa phrase : Cka^ cun veut que le bonheur d'au/mt, nt trouble pas le sien, il ne faut pas changer de tournure ensuite, en disant, et que la paresse et la cupidité ne viennent point enlever le fruit de notre travail et de vos peines ; mais il faut, et que la paresse et la cupidité ne viennent point lui enlever les fruits de son travail et de- ses peines. — Madame Necker.
Changer à. Changer en. On dit : Changer une chose en une autre. Aux noces de Cana le Sauveur changea Peau en vin, La/emme de * Lot h fut changée en une statue de sel. Mais on ne diroit pas : he Sauveur changea Veau au vin, La femme de Lothfat changée à une statue de sel. Ainsi n'imitez pas Racine qui a dit:
Peot^tre avant la nuit Pheureuse Bérénice, Change le nom de reine au nom dMmpératrice.
Od diroit en prose ; change le nom de reine en celui d'impératrice,
Cepeadant on dit: Dans le Sacrement de V Eucharistie 9 le pain est chargé au corps de no^ tre Seigneur. Cet exemple est une phrase consacrée qui ne fait pas loi pour le langage commun. — D'Olivet.
Choi&« On ne s'en sert jamais au présent ni à l'imparfait de l'indicatif. Au prétérit on peut quelquefois s* en servir à la troisième personne du singulier, il chut^ et à la seconde du pluriel, vous chûtes^ mais jamais aux autres.
On ne s'en sert jamais à la première ni à la seconde personne du singulier, parce que y eus chuytu eus chu ne seroient pas supportables à l'oreille : mais on peut dire, il eut chu^ nous tûmes chUj vous eûtes chu, ils eurent chu.
Il n'a jamais d'impératif: au subjonctif, il n*a que la troisième personne du singulier de l'imparfait, qu'il chût; le prétérit que f aie chu, que tu aies chu, quHl ait chu, que nous ayons chu, que vous ayez chu, quHls aient chu ; et dans le plusque-parfait la troisième personne du singulier qu*il eût chu. — Fontenai.
Chose, est féminin; une chose nouvelle et bien faite. Cependant quelque chose est masculin.
Au lieu de dire : Voyez'Vous sous le ciel quelque chose qui soit permanente, dites quelque chose qui soit permanent ; ou quelque chose de permanent.
Mais chose est féminin, s'il y a un adjectif
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il demande après lui le pluriel. La plupart préiendenty sont d^aviij kc. Quoique le collectif général soit suivi d'un pluriel, Tadjectif, le pronom et le verbe s'accordent, non avec ce' pluriel, mais simplement avec le collectif. L^at" mée des infidèUê fut entièrement défaite.
I»a Jàrèt des Atéenneê est au couchant de Luxembourg.
La raison de cette différence, c'est que le collectif partitif et lé pluriel quile suit ne sont qo'une expression, au lieu que le collectif général présente une idée, indépendamment de ce qui peut suivre.
Une troupe de nymphes couronnées de fleurs nag'eoient en fouie derrière le char.'^FÈ n e l o h .
filais on dira au singulier : la foule des vottures retarda notre marche, La multitude des chevaux quHl y a dans Paris rend le foin forV cher.
La quantité des grains de sable est timom* brable.
Ici les collectifs présentent une idée indépendamment de celle qui les suit.
Dans les phrases suivantes, on fait accorder l'adjectif et le pronom avec le mot qui suit le collectif.
It laissa la moitié de ses ^ens morts ou estropiés. Le peu d* affection que vous lui avez témoignée, ivi a rendu le courage.
Ici les mots traces, gens, affection jX^gievA l'accord, parce que les premiers mots ne signifient rien de complet sans le secours des seconds ; au contraire, si l'on supprime les premiers, on
ne laissera pas de former un sens avec les seconds.
On dira au contraire : après deux mois de temps écoulés â parcourir la province^ il faut revenir à la capitale»
Après trois heures du jour employées d la promenade, il est temps de vous occuper d Pé'* tude*
Ecoulés, employées sont an pluriel, parce que les mots de temps, du jour, ne contribuent en rien au sens : ce sont les deux mois qui sont écoulés, les deux heures qui ont été employées.
Quelquefois, par une figure de construction qui s'appelle syllepse ou conception, on met au singulier ce qui devroit être au pluriel ; ou au pluriebce qui a rapport à un singulier.
Dans Athalie, le grand prêtre dit an jeune roi Joas :
Entre le peuple et vous, vous prendrez Dieu pour juge^ Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin. Gomme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelini,
Dans cet exemple, eux se dit des singuliers ; le peuple, le pauvre» Des écrivains ont fait rapporter les pronoms â leur idée et non aux substantifs singuliers. Le peuple est ici pour
les Israélites ; le pauvre pour les pauvres^
Wailly.
Commander quelqu'un ou k quelqu'un.
Quand commander en matière de guerre, signifie être en chef^ dominer, faire marcher des troupes, dominer sur, il demande un régime simple.
Quand commander signifie ordonner, avoir empire sur quelqu^nn, il régit d. Dieu eom^ mande à la mer ei aux vents.
Lorsque commander signifie donner charge de faire quelque chose, le nom de la chose est en régime simple ; et celui de la personne prend d. // a commandé une paire dé soutien à son eor^ donnier^'^WA i l l Y.
Comme, Comment. Comme a différentes significations,
P. Comme signifie atnii que^ de même que.
Vous aurez le destin De ces fleurs si fraîches, si belles j Comme elles vous plaisez, tous passerez comme elles.
2®. Comme signifie quand^ dans le temps que.
Il arriva comme nous sortions de table.
3°. Comme se dit pour en quelque sorte. Un véritable ami est comme un autre soi-même^
4^. Il a la signification de presque. Il est comme insensé.
5^. Il signifie aussi en qualité de. Le pape peut être considéré ou comme chef de V Eglise^ ou comme prince temporel.
6<'. Comme signifie parce que^ vu que. Comme Pestime publique est l^objet qui fait produire de grandes choses^ c^tst aussi, par de grandes choses qu^il faut Vohtenir^ ou du moins la mé» riter. — D'A lembert.
7^. Comme signifiant de quelle manière^ peut s'employer pour comment. Je vous raconterai comme, ou comment la chose s'est passée.
Comme ne sauroit s'employer pour comment,
quand on interroge. Comment vous a»t'il reçu? Comme ne vaudroit rien.
Comme s'emploie mal pour gîte.— WAiiiLY.
Comparaison. Quand on fait une comparaison, il ne faut pas se servir de terme qui ne convienne pas aux deux choses.
La plus petite est plus vieille que l'autre.
De deux mauvais partis, l'un est meilleur que Tantre,
Dites : la plus petite est plus âgée que Tautre;
L'un est moins mauvais que l'autre. — Gab-
NIER
Confier. Confier ^ verbe actif, et se con" fier, verbe réciproque, ont des sens et des régimes très-dîfférens.
L'actif signifie commettre quelque chose au soin, à la fidélité de quelqu'un, et il régit la préposition â : confier un dépôt à son ami.
Le réciproque signifie s'assurer, prendre confiance, et il demande la préposition en : se con» fier en ses forces y en ses amis. — D'Olivet.
Conjonction. Il y a des conjonctions composées, c'est-à-dire, formées de plusieurs mots, comme, à moins que, pourvu que, de sorte que, si ce n^est que, parce que, par «onséquent.
Ces conjonctions doivent être écrites de manière qu'elles ne fassent qu'un seul et même mot ; sans cela elles ne seroient pas conjonctions, mais des noms régis par des prépositions.
Voici deux exemples qui feront sentir cette nécessité.
L'eau débordée ne fait pas partout les mêmes ravagest parce qu'elle ne trouve pas partout les mêmes ouvertures»
Vous concevez^ par ce que je viens de vous démontrer^ qu'il y a entre l'un et Vautre une très grande différence. — Girard.
Contraindre, Forcer et Obliger prennent presque toujours de au passif* Il fut contraint de se retirer ; il fut forcé de se retirer^ de décamper.
Comme la religion nous obligée à révérer les princes^ les princes sont obligés de révérer la religion»
Contredire. On dit : vous contredisez^ quoique Ton ne puisse dire: vous disez» mais vous dites.
Coucher. Racine a dit dans les Plaideurs :
Il y seroit cûuché.
D'Olivet observe qu'il faudroit : Il y auroit couché.
Coucher f employé comme verbe actif et neutre, ne prend que Tauxiliaire avoir : // a couché dans sa maison»
11 ne peut s'ordonner avec l'auxiliaire être^ que lorsqu'on s'en sert sons le rapport de verbe réciproque.
Racine le fils, pour excuser cette petite faute, en fait une simple faute typographique, et croit qu'il faut lire : // s'y seroit couché. Mais il n'a pas fait réflexion que se coucher signifie simplement, se mettre au Ut ou s'étendre sur quelque chose, et ce n'est assurément point là ce que Racine a voulu dire.
Coup, Toot-à-coup, Tout d*un coup.
Toui'â'COup signifie soudainement^ en un moment. Il disparut tout'à^coup. Ce mai Pa pris tout'à'eoup.
Tout d'un coup signifie tout d^ une fois 9 en même temps. Personne ne devient scélérat tout d*un coup.
Il lui vint deux successions tout d'un coup ; c^ est-à-dire, en même temps, — Bouhoubs.
ACAD
Tout-à'^coup marque toujours que la chose se fait brusquement, et qu^il y a de la surprise» ce que ne marque pas toujours tout d'un coup.
Courir, se mouvoir avec vitesse, etc., prend avoir. Il a couru toute la journée. Ainsi, on ne doit pas imiter Racine, qui a dit :
II en étoit sorti lorsque J'y suis couru»
11 falloit :
II en étoît sorti quand j'y suis accouru,
Couku. On dit indifféremment : J'ai accouru, je suis accouru ; mais Je suis couru est une faute. — D'Olivet.
Craindre. Toutes les fois que craindre est suivi de la conjonction çue, la particule ne doit se trouver, ou dans le premier ou dans le second membre de la phrase.
Dans le premier : Je ne crains pas qu'il verse trop de larmeSf et ici cette particule est négative.
Dans le second : Je crains qu*il ne verse trop de larmes, et ici la même particule, quant au son, est prohibitive.
Racine 1ui<4nême nous donne un bel exemple de Pun et de l'autre, en deux y ers qui suivent et qui sont dits par Andromaque parlant de son fils à Pyrrhus :
Hélas l on ne craint point quHl venge un jour son père 3 On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère.
N* B. On craint qu'il n^eisuyât n'est pas français, il faudroit : Mats on craint qu'il n'essuie^ ou bien, on craindroit quHl n^essuyât.
On distinguera bien aisément ces deux particules, si l'on vent considérer que la prohibitive n'est jamais suivie de pas ou de points comme la négative Test ordinairement; et que si l'on mettoit pas ou point après la prohibitive, il en résulteroit un contre-sens* Par exemple, si nous disions : On craint qu'il n'essuyât pas les larmes de sa mère, nous dirions précisément le contraire de ce que Racine a dit.— D'Oli-
VET
Il faut dire la même chose pour ces mots :
Mmpèchcr^ prendre garde^ de peur, et quelques autres.
Crainte de, de crainte de ou que.
Crainte de, se dit bien avec un nom : crainte d^accidenSy crainte de pis.
Mais s'il doit suivre un verbe, ou que, il faut de crainte. De crainte de tomber, de crainte qu^on ne vous trompe.
On dit toujours, de peur de* De peur de tomber, de peur des voleurs, de peur qu^on^ ne vous voie. — AcAD.
Il y a long-temps que l'on a dit et écrit:
crainte pour de crainte^ qui est une faute condamnée de tous ceux qui savent parler et écrire.
— VaU GELAS.
Dans le discours familier, on dit fort bien : Crainte de pis, crainte d^accidens. Il faut toujours mettre de crainte, quand l'infinitif est après : de crainte d'être surpris»
> Cris des animaux. L'abeille bourdonne^ Tâne brait, le bœuf mugit ou beugle, la brebis bêle, le cerf brame, le chat miaule, le cheval hennit, le chien aboie ou jappe, le cochon grogne^ le corbeau et la grenouille coassent ou croassent, le lion rugit, le loup hurle, le serpent sijffie, T aigle et la grue glapissent ou trompettent, les petits chiens et les renards glapissent, les pigeons roucoulent, la perdrix cacahe, la cigogne crO" guette ou claquette, le moineau chuchète ou pi- /7f69 le paon braille ou criaille, la poule d'Inde et le poulet piaulent^ la poule glousse.
Croître. Quoique ce verbe soit essentiellement neutre en prose, on doit, dit d'Olivet,' laisser aux poètes la liberté de le faire actif. L'élégant Racine a dit :
Je De prends point plaisir à erùttre ma misère^
Bajtazbt.
Ta verras que les Dieux n^ont dicté cet oracle, Que pour ercitre à la fois sa gloire et mon tourmetut. Que ce nouvel honneur va cràtre son audace !
ESTHER
C'est aussi le sentiment de Voltaire; il approuve ce vers de Corneille dans le Cid :
M'ordonner du repos, c'est ere^re me» malhmirst
Il me semble, dit*il, qu'il est permis de dire, craUrc me$ tourmem^ mes ennuis, mes douleurs, mes' peines, etc.
D, à la fin d'un mot, se prononce comme I devant une voyelle ou un h : Chrand arbre , grand homme, prononcez : grantarbre, grantomme.
Bans et £k ne s'emploient pas indifféremment Tun pour l'autre ; on dit : la politesse règne plus dans la capitale que dans les provinces ; et il faut dire : il est en province, et il est dans la province de Normandie.
On ne dit pas indifféremment : le monde qui est à Paris^ et le monde qui est dans Paris ; par le monde qui est à Paris j on entend celui qui s'y trouve pour le moment ; et par le monde qui est dans Paris, celui qui s'y trouve habituellement.
Davantage. Cet adverbe est le synonyme ^e plus, dont il partage la signification. Mais il y a entre eux cette différence essentielle, que plus veut ou admet un que à sa suite, et que davantage n'en reçoit jamais.
Bien des gens parlent mal lorsqu'ils disent : Je ne vous dois pas davantage que cent écus.
Il faut dire : Je ne vous dois pas plus que cent icus.
'Davantage se met toujours absolument ; je n'en veux pas davantage, n'en demandez pas davantage. — Acad«
Davantage ne s'emploie bien que quand il est
seul, et alors il n^est pas préposition, mais adverbe. La science est estimable, mais la vertu l'est bien davantage.
Davantage ne soufiTre point les prépositions ; on dit bien : vous avez eu beaucoup de peines, et je crains que par la suite vous n'en ayez en-eore davantage ; mais on ne peut dire : je crains que vous n^ayez davantage de peines que vous iCen avez eu. Dites plus.
De, après un verbe :
Et je puis dire enfin que jamais potentat N'eut à délibérer d^in si g^rar^d coup d*état.
Corneille.
L'usage veut afujourd'hui que délibérer soit suivi de la préposition sur ; mais le de est aussi permis : on délibéra du sort de Jacques u dans le conseil du prince d* Orange, Mais je crois que la règle est de pouvoir employer le dCj quand on spécifie les intérêts dont on parle. Ou délibère aujourd'hui de la nécessité ou sur la nécessité d'envoyer des secours en Allemagne. On délibère sur de grands intérêts, «tir des points importans.
Afin de la convaincre, et détromper le roi.
Corneille.
Il faut, pour l'exactitude, et de détromper; mais cette licence est souvent très-excusable en vers* Il o'est pas permis de la prendre en prose. — Voltaire*
L'emploi de la préposition de, dans le sens à*avec ou de pur, étoit familier à Racine et à Despréaux.
\yaà vient qoe d'un soin si cruel L.*iDjaste Ag^amemnon m'arrache de Tautel?— Racine.
Au lieu de, avec ioin»
Vaincu du pouvoir de vos charmes.— -Racine,
Au lieu de^ par le pouvoir.
Cependant il y a des endroits où cela paroît, du moins aujourd'hui, avoir quelque chose de sauvage.
Mais c*est pousser trop loin ses droits injurieux, Qu'y joindre le tourment que je souffre en ces lieux.
On diroit en prose, que d^ y joindre ; en effet, il n*est pas indifférent d'employer ou de supprimer la préposition de devant les infinitifs qui suivent la conjonction que. Ces deux phrases, il ne fait que sortir ^ il ne fait que de sortir y présentent des sens tout différens. Plus on étudiera notre langue, plus on admirera Tusage qu'elle sait faire de ses prépositions, entre les*quelles distinguons-en deux, à et de^ qui soutiennent presque tout l'édifice. — D'Olivet.
DÉ CESSER. Ce mot employé pour cesser ^ signifie tout le contraire de ce qu'on lui fait dire, le dé étant un privatif.
Dedans.
Va dedans les enfers plaindre ton Curiace.
Corneille.
On ne se sert plus du mot dedans ; et il est toujours un solécisme, quand on lui donne un régime. On ne peut l'employer que dans un sens absolu : Et€s*vous hors du cabinet f non je suis dedans» Mais il est toujours mal de
dire : dedans ma chambre^ dehors ma chambre.'^ Voltaire.
DÉJEÛNEa de ou avec un pâté. La pTeoaîère locution est préférable, afin de réserver la seconde pour dire : déjeûner avec quelqu*un,
DÉLICE est masculin au singulier, et féminin aii pluriel ; c'est un délice de boire frais en été ; vous ferez toujours mes plus chères délices.
DÉLIVRER. Quand délivrer signifie livrer^ il ne peut avoir deux régimes de personnes. On dit bien, délivrer des marchandises à queiqu^un; mais on ne doit pas dire, délivrer un prisonnier à quelqu^un» Ainsi, au lieu de : VouleZ'VOus que' je vous délivre le roi des Juifs ? Délivrez^ nous Barahhas / 11 falloit dire : Voulez^vous que je vous renvoie ou relâche le roi des Juifs f Re» iâcheZf ou renvoyez-nous Barabbas / — Bou-^
HOURS
Demeuré (il a ou il est). Il faut dire :
Il a demeuré vingt ans à Paris pour y prendre les manières du beau monde ; et non pas : Il est demeuré vingt ans à Paris pour y etc. parce que cela fait entendre que celui qui a passé vingt ans à Paris, n'y demeure plus.
Au contraire, il faut dire : // est demeuré à Paris pour y poursuivre un procès ; et non pas, il a demeuréf parce que cela fait connoitre que celui qui veut poursuivre le procès, est actuellement à Paris. — Th. Corneille.
Demeurer prend avoir, quand il signifie faire sa demeure. Il a demeuré à Paris,
Demeurer pour rester ^ prend être. // est demeuré deux mille hommes sur la place. Il est
demeuré à Paris, Ainsi ce vers de Racine n'est pas correct, selon d^Olivet :
Ma langrue embarrassée Dans ma bouche vingt fois est demeuré glacée.
Il ne faisoit pas attention que Titus n*étant pas resté muet pour toujours, il ne falloit pas dire : est demeuré, mais a.
Demi. Ce mot demi n*en fait qu*un avec le substantif auquel il est joint. II y faut mettre une division et dire, avant un nom féminin, une demi-heurey et non pas une demie-heure ; et devant un pluriel masculin : ce sont des demi^hérosy et non demis héros.
Quand le nom substantif est mis avant demi, il faut dire une heure et demie, un cent et demi.
Depuis ^ue. On ne sauroit employer depuis que avec un parfait défini. On dit bien : Depuis que je Vai mené chez vous, je ne Pai point vu ; mais on ne dira point : // nous arriva hier plu^ sieurs accidens depuis que nous vous eûmes quitté. Dites après que nous vous eûmes quitté.
Depuis.
Yotre ame du depuis ailleurs s^est engagée.
Corneille.
Du depuis a toujours été une faute ; c'est une façon de parler provinciale. Il est clair que le du est de trop avec le de. — Volt aire.
Ah ! depuis qu^une femme a le don de se taire.
Corneille.
Depuis ne peut être employé pour quand, pour dès^là que, lorsque. Ce mot depuis, dé-
note toujours un temps passé. Il n*y a point d'exception à cette règle. C'est principaleihent aux étrangers que j'adresse cette remarque.
Corneille corrigea depuis et mit :
Monsieur, quand une femme a le don de»c taire.
VoLTAr B.E.
Des et De. Des se met devant le substantif, eide ne s'emploie que dans le cas où Tadjectif est le premier : De superbes palais» des palais superbes, des peintres excellens, d'excellens peintres, etc.
Cependant, on place quelquefois des devant l'adjectif.
Des est un article, il signifie de les.
La fonction de l'article étant de ramener les mots, de leur acception vague à un sens déterminé, il faut employer la particule de^ quand le mot que Tadjectif précède est pris dans un sens large et vaste; et l'article des^ lorsque la valeur du mot précédé par l'adjectif est pluà rapprochée, plus déterminée.
Exemple : voilà de et non de les belles fleurs. Ma.is on dira : donnez-moi des ou de ces belles fleurs qui parent votre jardin, et des ou de ces bons fruits dont vous m^avez fait goûter.
Avec une négation, il faut employer l'article indéfini de : Je n'ai point de et non de les désirs.
De même avec les adverbes de quantité : j'ai infiniment de et non de les chagrins.
Exceptez cependant P adverbe bien, qui commai^de toujours l'article des ; avec bien des pour de les dépenses, il a fait peu de réparations.
Des est remplacé par de lorsque étant partie
'(A îl précède un aJ;>ctt/' immédiatement suivi d*un substantif pïurïei : d'excellens livres et non des exceliens livres. Mais si V adjectif fait corps avec le substanti/f on met des : dçs jeunes gens.
Des ott Les. Doit-on dire : C^ est un des juges des plus habiles du Chàlelet; c'est un des livres des mieux écrits ^ etc.?
Les adjectifs superlatifs, d'après les règles, se construisent comme les adjectifs positifs ; ainsi comme on ne diroit pas bien: C^est un des juges des habilesdu Châtelet, on ne doit pas non'plus dire: CTest un des juges des plus habiles du Châtelet, . Il suffit de dire : C^est un des plus habiles juges du Châteletf ou c^est undes juges \es plus habiles du Châtelet, C'est un des livres les mieux écrits ; ou c^est un livre des mieux écrits.
Quand nous disons, c^est un des plus habiles juges du Châtelet^ ou c^est un des juges les plus habiles du Châtelet^ nous marquons trois rapports, T. nous parlons d*un juge; â°. d'un juge du Châtelet ;d'' d'un juge du Châtelet, parmi ceux que le plus d'habileté distingue des autres.
Cette expression : C^est vn des juges des plus habiles du Châtelet^ n'exprime point d'autres rapports ; elle est mauvaise, parce qu'elle semble contraire à l'analogie. Ce qu'il y a de rapport extractif dans ces sortes de phrases, est assez marqué partincfei, etc., sans qu'il soit besoin de répéter la préposition de avant le superlatif. — Journal de Trévoux.
DÈS-QUE, DÈS-LÀ, DÈS-LÀ QUE. Dès-qUC
marque le temps et signifie aussitôt que.
Dès^que fat su Vaffnmt^ fat prévu la vengeance.
Désigne se prend aussi paur puisque. Il n^y a plus de dispute^ dès-que vous en tombez d^ac' eord. — A CAD.
DèS'lâ et dès-là que marquent la cause. IjotS' qu*un homme se laisse aller à Voisiveté, dès-là tV est perdu: c'est-à-dire, par cela même
DèS'là que signifie par cela même.
DÉSESPÉRER, SE DÉSESPÉRER. Désespérer^ quelqu^un, c'est le jeter dans le désespoir, l'affliger au dernier point. // ne faut pas désespérer un homme ; cela me désespère. .
Se désespérer y se tourmenter, s'agiter avec beaucoup de douleur. // vient d^ apprendre la mort de son fils ; il se désespère.
Désespérer de quelqu^un^ c'est n'espérer pas qu'il se ^corrige.
Désespérer d^un malade ^ c'est n'avoir pas d'espérance qu'il guérisse.
DÉSIRER. On dit : Désirer faire quelque chose, et désirer de faire quelque chose.
Mais dans ces sortes de phrases où désirer est mis devant un verbe à l'infinitif, l'usage le plus ordinaire est d'y joindre la particule de, — Acad.
Le de ne fait qu'alonger, par conséquent affoiblir. Le désir est trop vif pour être long à s'ex* primer.
L'Académie ne fait suivre ce verbe de la préposition de, que lorsqu'il est à l'infinitif et suivi immédiatement d'un verbe à l'infinitif. Désirer défaire.
Pour les autres cas, employez le que, et ne
dites pas ; désirer de le voir riusêir ; mais, qu^il réussisse »
Dessous.
Rome est dessous vos lois, par le droit de la g^uerre.
Corneille.
Cette licence est une faute : Dessous n'est pas comme sous^ qui demande un régime ; dessous n'en veut pas.
Comme il faut des remarques grammaticales, surtout pour les étrangers, on est obligé d'avertir ^ue (/^550ti5 est 'adverbe et n'est point préposition. Est-il dessus? Est-il dessous ? Il est sousvouSf il est sous lui, — Voltairb»
Devant. Vaugelas permettoit de mettre ces deux prépositions avant et devant^ l'une pour l'autre.
Aujourd'hui l'usage est qu'on les distingue, soit en vers, soit en prose. Avant est relatif au temps; avant notre départ , avant que vous par^ liez, -
Mais; devant est relatif au lieu : J'at paru devant le roi; vous passerez devant ma porte.
Ajoutons que devant ne sauroit être suivi d'un que ; par eonséquent, il y a, selon l'usage présent, double faute dans devant qu^il expire.
Dites avant. — d'Olivet, voy. Avant.
DÉVERSER. Ce verbe neutre signifie n'être pas d'aplomb, surplomber : voilà un mur qui déverse.
On en a fait une fort mauvaise application, lorsqu'on l'a pris dans l'acception de répandre )en abondance. Déverser le mépris et la honte sur quelqu'un n'est pas français, r. Le verbe
n*est pas actif; 9?. il n'est pas le synonyme ni Taugmentatif de verser. — Acad.
Dieu sait. Quand on parle d'une chose future. Dieu sait emporte une espèce d'affirmation. Dieu sait comme vous serez méprisé^ si vous vous livrez d vos passions.
Quand il suit un passé, Dieu sait emporte une espèce de négation. Dieu sait si fai commis ce crime; c'est-à-dire, jV n'atpotitf commis ce crime, et j'en prends Dieu à témoin. — DicT.
Acad.
Digne se prend en bonne et en mauvaise part. Il est digne de pardon.// était digne demort.
Indigne se prend toujours en mauvaise part.
// est indigne de vos bontés^ de pardon.
Mais 01^ ne diroit pas bien : // est indigne de punition, de mort.
Dîner (prier à ou prier de). Prier de dîner est un terme de rencontre, d'occasion ; et prier à dîner marque un dessein prémédité.
Si quelqu'un, avec qui je puis prendre un ton familier, se trouvé chez moi à l'heure du dîner, et que je iui propose d'y rester pour faire ce repas, tel qu'il a été préparé pour moi, je le prie de dîner. Si je vais exprès, ou si j'envoie chez lui pour l'engager à venir dîner chez moi, alors je le prie à dîner.
Quand on prie de dîner, c'est sans apprêt.
Quand on prie à dîner, l'apprêt ne doit être qu'un meilleur ordinaire ; mais quand on invite à dîjier, l'apprêt doit sentir la cérémonie* '— Beauzée.
Disconvenance se dit des membres de
pbrases ou des termes qui ne doivent pas aller ensemble: par exemple» il y a disconvenance dans cette proposition : beaucoup de personnes sont venues m* entretenir et me consulter sur tout cela ; parce que m^entretenir régit de^ et que me consulter régit sur. En général, tout verbe qui sous-entend son régime , doit prendre celai du verbe qui suit, pour que la phrase soit correcte.
Il y a également dis convenance dans ce vers de Malherbe :
Prends ta foudre . . .et va comme un lion ....
Farce que la foudre n'est pas un attribut du iion ; il falloit dire»^ et va comme Jupiter^ si le vers Teùt permis.
Il y a aussi disconvenance ^ dans ce vers de Racine,
Sa réponse est dictée ; et même son silence.
Parce qu'en ces occasions, l'ellipse del'acfjectif n*est régulièrement soufferte qu'autant que Vadjectif exprimé est de tout genre.
Il y a encore disconvenance dans cette proposition d'un auteur moderne: Cette histoire achèvera de désabuser ceux qui méritent de (* é" trCy parce que le participe désabusés est sousentendu dans le second membre ou incise^ et que c'est rinfinitif désabuser qui est exprimé dans le premier. Il falloit dire, ceux qui méritent d'é« tre éclairés»
Enfin, il y a disconvenance dans cette façon de parler, V homme qui a le plus vécu, n^est pc
celui qui a compté le plus d'annéesy mais eelrnï qui a le plus senti la vie : (J. J* Rousseau, £1111/0), parce que le verbe est pris d*afaord dans un sens négatifs et ensuite dans un sens affirma^* tif. Cette disconvenanee a pourtant cessé d*en être une depuis que nos meilleurs écrivains se sont avisés de variet* ainsi le discours; c*est même aujourd'hui un tour d'expression autorisé par Tusage. — Caminade.
D0NT9 D'où. Dans certaines occasions ce soroit une faute d'employer d'ot« pour dont^
Quand maison signifie race^ il faut dire :' la maison dont il est sorti ; mais si maison s'emploie au propre, on dira : la maison d^oû il est sortL
DOUTBR.
Outre que le succès est encore à douter.
Le succès est à douter est un solécisme. On ne doute pas une chose ; elle n'est pas doutée. Le verbe -douf^r eï:ige toujours le génitif, c'està-dire la préposition de. — Voltaire.
Du, Des. On peut employer du^ desy avant un adjectif et un substantif, quand ces noms ne sont pas pris dans un- sens partitif, comme : je me suis servi du grand et du petit papier, des beaux livres que vous m'avez donnés. Mais on supprime 1* article quand le nom est pris dans un sens partitif. Ceia fait faire de mauvais sang. —Académie.
Ainsi, Racine a lait une fkate quand il a dit de Mithridate :
Qui sait si ce roi N^accuse point le ciel qni le laisse ontrag^er, Et des indign€êflts qui n^osent le venger?
Il falloit^ et ^Migneifilêf ou, A^mdlgnes en^ fmu.
Avec pas et point, on met qaelquefois T article ayant le nom, c'est quand ptts ou point ne tombe que SUT le verbe, sans influer sur le régime. Pourvu qu*on ne coupe point des mots intépara" bleSf le substantif au vocatif se place où Von ««H/.— d'Olivet.
Je ne vous ferai point deê reproches frivoles.— Racine.
Roxane fait des reproches à Bajazet dans tonte la scène où est ce vers ; ainsi elle ne veut 'pas dire qu'elle ne lui fera pas de reproches, mais qu'elle ne lui fera point de ces reproches qui ne sont que frivoles. Le même poëte a dit : Je n^av point des sentimens si bas.
Si l'adjectif et le substantif ne forment qu'un sens indivisible, alors l'article est d'usage. Cet homme a de V esprit, des helles4ettres, c'est-àdire, de la littérature.
C'est ainsi que Boileau a dit d'Alexandre:
Heorenx si, de son temps» pour de bonnes raisons, la M acédoioe eût eu deê PetiteS'Maisonjt,
Parce qu'ici Petites^Maisons signifient hôpital où l'on met les fous.
On dira de même : Monsieur a des petits^JiU, des petitesf'filles^ des petits^neveux, des petites^ nièces, par rapport au grand'-père. Il y a des petits^maitres et des petiies-^maUresses d la cour et ailleurs.
Mais on ne doit pas dire : Devenons comme des petits enfans sans^ orgueil^ sans diguisemeni et sans malice^
Il faut dire, de petits enf ans.
Duo, Folio, Numéro. Tous les mots em-»
pruntés du latin s'écrivent au pluriel comme au singulier ; yac/um est excepté, on àîii ■ des J^ac^ tums,
Échappé (être ou avoir).
Etre échappé a un sens bien différent de celui d'avoir échappé.
Le premier désigne une chose faite par inadvertance ; le second, une chose non faite, soit par inadvertance, soit par oubli.
Ce mot m^est échappé, c'est-à-dire, j'ai prononcé ce mot sans y prendre garde.
Ce que je voulois dire ni* a échappé, c'est-àdire, j'ai oublié de vous le dire ; ou dans un autre sens, j'ai oublié ce que je voulois dire. — Encyclopédie.
Échapper, quand il signifie éviter, a un régime simple. Echapper le danger, la côte, la pO' tence.
Echapper de, signifie se sauver de. Echapper d'un danger, de la prison. Il s^est échappé des ' priions.
Echapper à signifie n^ètre pas saisi, n*être pas aperçu. Le cerf a échappé aux chiens. Il y a dès insectes si petits, qu^ils échappent d la vue.
Échapper, Réchapper* On échappe d'un danger, de la prison, etc. On réchappe d'une maladie. // a une gravide maladie, t/fi'€nré-
chappera pii^. — Bouhours» Acad. Réchapper est du style familier. — B.
Efforcer (s'), prend d quand îl signifie em-
ployet toute sa /brce, ne pas assez ménager ses
/brceSien faisant quelque chose. Ne vous efforcez
point â crier. Il s*est efforcé à courir. — Ac ad.
S'efforcet se construit avec de quand il signifie employer son industrie pour parvenir à une fin. Chacun doit s* efforcer de croître en sagesse, — Wailly.
Elle, lui> eux, leur» ne peuvent se dire à rindéfini ; on dira bien, cette personne a des ajustemens de prix sur elle ; sur soi seroit une faute.
Après une interrogation, il n*est pas permis de se servir des mêmes pronoms ; on les détourne par le, la^ ies^ en ou y. Par exemple, si l'on demande à quelqu'un : Est-ce là votre demeure? non, ce ne Test pas. Que peut-on faire de cet enclos ? on n'en peut rien faire. Sont-ce là vo8*apparteraens ? oui, ce les sont. Qu'ajouterez- vous à ces entre-sols ? j*^ ajouterai deux étages. Ces réponses, non, ce n'est pas elle ; on ne peut rien faire de lui ; oui, ce sont eux ; je leur ajouterai deux étages, seroient autant de solécismes de phrases. — Camin ade.
Eminemment. Ce mot très-énergique est affi)ibli par le trop fréquent usage que l'on en fait par exagération. Il ne se passe pas huit jours sans qu'un des journalistes ne l'emploie, et cela est éminemment ridicule.
Emplir, Remplir. Ces verbes signifient rendre plein. Ils se disent des choses matérielles ;
mais avec cette différence, qu Vmp/tràe dit communémeot des choses liquides* Emplissez de vin ce tonneau. Emplissez d^eau la carafe.
Remplir se dit mieux des choses qui ne sont pas liquides. // a rempli ses coffres d*or ei émargent. Il a rempli de blé tous ses greniers. On dit aussi remplir pour remplacer une liqueur on une chose utée. Remplissez ce tonneau^ ce sac»
An figuré, et quand il est question de choses immatérielles, remplir est le seul dont on doive se servir. // est très'digne de la place quHl remplit. Il remplit toute la terre du bruit de son nom. Il a rempli son devoir^ sa pro' messe.
En et Y. Les particules en et y se mettent toujours à la place des pronoms son, sa, ses, leur ou leurs, dans les phrases où ces pronoms cessent de marquer un rapport de propriété ou de possession : par exemple, en parlant de la mer, on dit bien, j*ai sondé sa profondeur à la côte, ou à telle hauteur ; j'ai observé Fagitation de ses flots; mais on ne dit pas, j*ai bravé ses dangers, j*ai vu ses vaisseaux, parce que les c/ang^rs ne sont pas plus des parties intégrantes de la mer que les vaisseaux ; il faut dire, J'en ai bravé les dangers ; j'y ^^ vu des vaisseaux.
On doit mettre en au lieu de 511» toutes les fois qu'en parlant de choses inanimées ou de bêtes, on ne se sert d'aucune expression qui convienne à des personnes : dans ce provetbe ; quand on parle du loup^ on en voit la queue ; on ûe dit pas, on voit sa queue, qaoiqu'assuréraent ce 6oit bien la sienne, parce que la phrase est construite de
manière que rien n*y dénote la propriété ou la possession. — Cam i n ji de.
En a une acception moins déterminée que dans. On dit : // est <n France, dans le dépar^ temeni de la Seine: il est en ville ^ dans tel quartier.
Entreprendre. Ce verbe entreprendre est actif, et veut absolument un régime. On ne dit point entreprendre pour conspirer.
C'est parler très-bien que de dire : Je sais méditer, entreprendre et agir; parce qu'alors entreprendre, méditer ont un sens indéfini.
Il en est de même de plusieurs verbes actifs» qu*on laisse alors sans régime. Il avoit une tête capable d'imaginer, un cœur fait pour sentir, un bras pour exécuter. Mais j* exécute contre vous, j'imagine contre vihis, j'entreprends contre vous, n'est pas français. Pourquoi ? parce que ce défini, contre vaus, fait attendre la chose qu'on imagine, qu'on exécute et qu'on entreprend. Vous ne vous êtes pas expliqué clairement. — Voltaire.
Envier, porter envie. Envier se dit surtout des choses. // ne faut pas envier le àien d'autrui.
Porter envie, se dit des personnes et des
choses. Moi, qui ne vous envie pas votre esprit,
*i votre science, je vous porte envie de ce que
^ous avez été huit jours à ^a/zac— -Voiture.
Au bonheur du prochain ne portez point envie.
Envoyer. Envoyer est suivi ou d'un infinitif seul, ou de pour et d'un infinitif. Jésus» Christ a envoyé annoncer sa parole aux Gentils,
Les ennemis envoyèrent un corps de troupes pour reconnoUre la place.
H faut mettre pour avant l'infinitif, quand cet infinitif est séparé à^envoyer par plusieurs inots^ comme dans le dernier exemple. — Wailly.
Ëpidërme, que Molière a cru féminin, est du genre masculin : sec épiderme, simple épiderme.
Epithète. Quand on joint une épithète, c'est-à-dire, un adjectif à un substantif, il faut que cette epithète ajoute quelque chose au sens.
Ils furent surpris tout-à-coup par une tempète orageuse.
Cette epithète, orageuse^ ne paroît ajouter rien au sens du mot tempête. On pourroit dife, par une affreuse^ ou par une violente tempête.-^ Wailly.
Equivoque se dit de tout mot qui.peut aussi bien se prendre dans un sens que dans un autre : par exemple, il y a équivoque dans ces vers de Racine:
Il Taime. Mais eufin cette veuve inhamaine N*a payé jasqu^ici sou amour que de baine; Et chaque jour encore on lui voit tout tenter Pour fléchir sa captive ,..,
Le sens et la grammaire ne s'accordent point; car le sens veut que ce lui du troisième vers soit rapporté à Pyrrhus ^ et la grammaire veut qu'il le soit à cette veuve inhumaine. Rien ne coûte tant que d'éviter toujours des équivoques qui naissent des pronoms mal placés; mais où la nécessité se trouve, la difficulté n'excuse pas.
En voyant de son bras voler partout /'e/frot,' L^Inde semble m^ouvrir un ch<unp digue de moi.
Preiuièrenient, on pourroit demander si Vef' froi de son bras signifie i*effroi qu*èprouve sun bras; en second lieu, voyant se rapporte non pas à rinde qui est le sujet suivant, mais à la personne qui parle. 11 se rapporteroit au sujet suivant, si la phrase étoit ainsi conçue :
Et vùjfani de son bras voler partnat TeffVoi Je crus alors m'ouvrir
Voyant ne seroit en ce cas qu'une sorte d^oppo* sition très-permise ; mais, de la manière. quMl est placé. Ton diroit que c'est VInde qui voyoit^ etc. — d'Olivet.^
Espérer, Ce verbe, devant un infinitif, prend la particule </f , ou ne la prend pas ; et Ton dit : J'espère gagner mon «procès, et j'espère de gagner, ma cause.
Cependant le de paroît inutile ; il devoit être réservé pour cette locution : J'espère mon par^ don de la volonté de Dieu,
11 s'est introduit une locution vicieuse, c'est de le joindre à un verbe placé au présent. Exemple : J^espère que vous êtes content^ etc.
11 faut se servir d'une autre expression, ou placer ati futur le verbe que Ton associe à es^ pérer, J'ai.lieu de croire que vous êtes content ; j*espère que vous resterez avec nous, etc.
L'Académie définit espérer^ attendre un bien qu'on désire et que l'on croit qui arrivera. Voy. au Dictionnaire.
Dès-lors ce mot ne se rapportant jamais qu'à l*avenir, il est absolument nécessaire de mettre au futur le verbe qu'il détermine ; par cette rai-
son le de étant souvent employé au passé, il vient de /aire, de dire, il paroît bizarre de dire, espérer de gagner,
L'Académie n'admet qu'un seul cas où il doive être suivi de la préposition de, c'est quand il est à l'infinitif et suivi d'un verbe également à l'infinitif.
Peut'On espérer de vous revoir f
\\ ne faut donc pas imiter les écrivains modernes qui emploient le de dans tous les cas, mais dire avec l'Académie : J*espère que je vous verrai, et non j^ espère de vous voir.
Elle dit aussi : Espérer en Dieu, espérer en sa miséricorde»
Est. On emploie il n'est que, pour le meilleur est,
11 n'est que de servir Dieu, 11 n'est que d'avoir du courage, — Vâx} gelas. Corneille.
Est-ce que. 11 ne faut jamais dire : Esi-ce que vous rCavez pas vu, etc. ? Est-ce que est un solécisme, parce qu'il n'a point de nominatif; il faut dire: N^aveZ'^vous point vuf — Madame Necker. Voyez à Je.
Et, Ni, sont opposés entre eux ; cependant on met souvent l'un pour l'autre: c'e$t une faute en vers, à plus forte raison en prose : et marque une affirmation ; ni marque une négation. Par exemple, quand on dit : je n'en cannois point les effets et les causes, on parle très-msd , il faut dire : je n'en connois ni les effets ni les causes. On reproche à Boileau d'avoir dit, en parlant du Sonnet, qu'Apollon
Défendit qu'un vers foible y ptlt jamais entrer. Ni qu'an mot 4^à mis osât s'y remontrer.
Au lien de ni il devoit mettre et : mais ce n'est là qa'noe inadvertance qu'on peut bien attribuer à l'imprimeur. — Caminade.
Etre ou Avoir. On est souvent embarrassé de savoir quand il faut employer le verbe être ou le verbe avoir. Par exemple, doit-on dire la procession a passé ou est postée sous mes fenêtres. Voici la règle : le participe doit ordinairement se construire avec le verbe avoir , toutes les fois qu'il est suivi de son objet ou régime, et cette construction doit avoir toujours lieu, loirsqu'il exprime une action. Le participe, au contraire, doit se construire avec le verbe être, toutes les fois qu'il exprime un état.
Ainsi on dira : il a monté à cheval ; il a descendu les degrés ; la procession a passé sous mes fenêtres ; parce que le participe dans toutes ces phrases est suivi de son régime, et qu'il ex* prime une action. Mais on dit : il est monté, il est descendu : si on ne veut exprimer que l'état où l'on est après avoir monté. Il faut donc toujours considérer si on veut exprimer une action, on si l'on veut exprimer un état; et c'est ^*après cette règle qu'on dit: il est sorti, en parlant de quelqu'un qui n'est pas chez lui; et Ha *orti en parlant de quelqu'un qui est rentré. — Panckouke. Fay. Fus (je).
il semble que le verbe auxiliaire être s'applique surtout aux choses qui existent encore, et fivoir à celles qui sont passées; ainsi l'on répond ^ la question, où est-il ? il est monté chez lui ; niais l'on diroit: il a monté chez lui avant de partir; a marque alors une action déjà passée.
Si l'on veut fixer T attention sur la chose principale, on doit 8e servir du verbe est, etc. — Madame Neckbb.
ÊTRE D' HUM EU a marque l'inclination naturelle ou habituelle. // n^est pas d'humeur d souffrir une insulte,
Etre en humeur de, dénote une disposition actuelle. Etes-vous en humeur de vous aller promener? — BouHouRs. Acad.
Excellent. La langue française ii*a proprement aucun terme qui, par lui-même, soit superlatif, si ce iCe^t excellent^ qu'on peat regarder comme le plus haut degré de la qualité énoncée par l'adjectif bon ; excellent ne peut recevoir en sa compagnie aucun signe de comparaison plus élevé. On ne dit point plus excellentf moins excellent, etc. On ne parle pas ici de certains mots tirés des superlatifs latins ou italiens, qui sont encore de vrais superlatifs français dans les occasions où l'usage les admet, comme illustrissime, révérendissime^ éminen^ tissime^ sérenissime. Si l'on dit encore excel» lentissime, c'est une expression fausse en ellemême, puisqu'elle veut porter à un degré supérieur une qualité qui est déjà élevée à son plus haut point par le mot excellent, — Fontenai.
Excuse (demander). Demander excuse est un vrai galimatias qui choque également et l'usage et la raison. Nous ne demandons à un autre, dans les règles de la grammaire, que ce qu'il peut nous accorder. On dit : je vous de* mande pardon, parce que celui à qui je parle peut me répondre, je vous accorde le pardon que
fious me demandez, Seion ce principe, on ne peut dire : je vous démande excuse^ parce que celai à qui je parle ne peut pas me répondre : je vous P accorde ; accorder une excuse étant barbare, et ne signifiant rien en notre langue. On dit bien, faire excuse^ recevoir des excuses: ainsi quand j'ai commis une faute envers quelqu'un, ou contre la civilité, ou contre la discrétion, je lui fais excuse de mon procédé peu honnête et peu discret ; et quand il est content de ma satisfaction, il reçoit mon excuse, mais il ne m'accorde point excuse. Il faut donc dire toujours : je vous demande pardon^ ou je vous prie de m* excuser ; et toutes les personnes raisonnables parient de la sorte. — Bouhours.
Exemple. Il n'est pas permis de 4onner le genre féminin au mot exemple, si ce n'est quand il sig-niiie un modèle d'écriture, comme dans cette pbrase : Ce maître écrivain donne de belles exemples à ses écoliers. — Acad*
Il semble plus correct de dire: imiter une exemple, lorsque l'on parle de l'écriture, du dessin; et suivre V exemple, au figuré. Cependant l'Académie a écrit : Un exemple inimi^ table» Boileau a dit : Imite mon exemple.
Faillik. Ce verbe n'est plus en usage qu'au présent de Vinfinitif, au par/ait simple et
a dit : ii faillit son coup, pour t7 manqua son coup: en ce sens t7 faillit a vieilli.— -€ au i-
NADE
Paies aimeb à. Faire aimer de. On dit :
se faire aimer de quelqu^un. Ses belles quçAitit le font aimer de teut le monde.
Mais après aimer on met à, quand le rég^ime
simple est un nom de choses. On ne sauroii
faire aimer la retraite aux gens du monde. C*etl
un grand talent que de savoir faire aimer ia vi"
riié aux méchans.— Wailly^
Faire l'amitié, Faire des amitiés.
Failes^moi Vamitlè de remettre ce livre à mon fils r c'est-à-dire, faites^moi le plaisir. Il m^O fait mille amitiés, c'est-à-dire, mille caresses, mille civilités. — W a i l l y.
Faire gr^ce. Faire la grâce. Le roi lui a fait grâce, c'est-à-dire, le roi lui a par" donne.
Il a fait grâce de la moitié de la somme, c'està-dire, il lui a remis la moitié de la somme.
Faites^moi la grâce de m^ avertir de mes dé^ fauts, c'est-à-dire, faites^moi le plaisir de «'avertir de mes défauts. — Waillt.
Fasse ou Fera (crotbz-yous <îu'il le)?
Quand je dis : croyez^-vous qu*il le feraf je témoigne par là que je isuis persuadé qu'il ne le fera pas. C'est comme si je disois : Est-il possible que vous soyez assez bon, pour croire qu'il le fera ?
Quand je dis, au contraire : croyjex^ivous qu'il le fasse ? je marque par là que je doute vérita* blement s*il le fera, et c'est comme si je disois :
je ne sais s'il le fera, qu'en pensez-vous ?•— Bbauzée.
Fatal n'a pas ordinairement de pluriel ; ce« pendant Saint-Lambert a écrit :
Volez, ÎDstans fatals à mes désirs !
Faut (il s'ek). Quand t7 s'en faut, il s'en est fallu, etc. y est accompa^é de peu, on met ne après le que. Peu s' en faut que son ouvrage ne soit achevé. Peu s^en est fallu gu't*/ ne soit tombé.
Qaand ce verbe n'est accompagnié d'aucun verbe» ou qu'il est accompagné d'un autre adverbe que peu, les uns retranchent, les autres emploient le ne. Il s'en faut beaucoup que son poème de Roland V amoureux ait été aussi estimé. Il s* en faut beaucoup que Vun soit du mérite de l'autre. — Acad.
Tant s'en faut qu^un clirétien doive hdir son
ennemi, qu'au contraire il est obligé de le secou»
rit. — Trévoux. Vous dites qu'il s' en faut tant
que la somme entière n'y soit ; t7 ne peut s'* en
falloir tant, — Acad.
S'il est permis de dire ici son sentiment, il «temble qu'on devroit toujours mettre ne, quand le yerbe est accompagné de peu ou d'une négation. // ne s' en faut pas beauctmpi on il ne s^en faut presque rien qu'il ne soit aussi grand que sonfrère»
Au contraire, on retrancheroit ne, quand le verbe n^'auroit ni peu, ni n^galto».-— Waillt.
FÉCOND et Stérile. Ces mots ne se joignent point avec des verbes. La terre esifé»
eonde^ un champ est stérile : mais la terre n'est point féconde à former des métaux dans ses en* trailles ; un champ n*est point stérile à produire du blé. Tout au plus, la terre est féconde en métaux; un champ est stérile en blé, etc.—
BOUHOURS
Fer DE CHEVAL, Fer à cheyai.. Un ftr de cheval est un fer qu*on met au pied d'an cheval.
Un fer à cheval est. un ouvrage en demi^cercle au-dehors d'une place. C'est encore un escalier en demi-cercle et à deux rampes. — Mi-
NAOB. ACAD.
Feu, Feue. Fcvl^ placé avant l'article on un adjectif pronominal, ne prend ni genre m nombre. Feu la reine^ feu votre mère ; mais on écrit, la feue reine, votre feue mère, — Waillt.
Fixer. Aucun auteur du bon siècle n'usa du mot de fixer que pour signifier arrêter, rendre stable, invariable :
En fixant de ses vœux rinconstance fatale, Phèdre depuis long-temps ne craint plus de rivale.
Racine.
Quelques Gascons hisisardèrent de dire : J'ai Jixé cette dame, pour, je l'ai regardée fixement; y ai fixé mes yeux sur elle. De-là est venu la mode de dire:^xfr une personne; alors vous ne savez point si on entend par ce mot : j'ai rendu cette personne moins incertaine, moins volage ; ou si l'on entend : je l'ai observée, j'ai û%é mes regards sur elle. Voilà une nouvelle source d'équivoques. — Voltaire.
Flatter (se), prend le </« lorsqu'il veut dire: se vanter. Il se flatte tVétre ie premier homme qui. ... ; et prend le que lorsqu'il signifie espé^ rer: Il se flatte qu't7 vous plaira.
Fond et Fonds. Fond sans s signifie nonseulement Tendroit le plus bas d'une chose creuse, comme le fond d^un tonneau, le fond d^un puits ; mais aussi ce qu'il y a de plus éloigné et de plils retiré du commerce, dans quelque pays, comme: Le fond d^ un bois, le fond d'un désert; être dans le fond d^une province,
II s'emploie figurément en ce sens-là, dans plusieurs phrases: Dieu connoit le fond des cœurs : le fond d'tm procès, le fond d'une ques^ tion ; posséder une science à fond.
Fonds avec un s signifie le sol d'une terre,
d*un champ, d'un héritage, et se dit aussi d'une
somme considérable d'argent : // faut faire un
fonds pour telle chose. Il n^y a point de fonds.
Le fonds n'est point encore fait.
En examinant cette phrase : Vendre le fonds
^t le très-fonds, quelques-uns ont cru que le
fonds et le très-fonds, dans le figuré, dévoient
s'écrire sans s : Cet homme sait le fond et le
irès'fond de cette affaire.
On n'y a point mis de différence, et l'on a conclu que le figuré suivoit le propre, c'est-àdire, qu'il faut l'écrire avec un s.
Quelqu'un a demandé ensuite s'il falloit dire : faire fonds, ou faire fond sur quelqu^un.
On a répondu qu'il falloit dire : Faire fonds avec un s ; fonds . devant être regardé, dans
cette façon de parler, comme le sot d*un héritage. — A CAD.
Foudre, féminin au physique (la foudre est tombée), devient masculin au figuré: ce héros est un fondre de guerre* Jupiter est armé da foudre.
Fus (je). Voltaire dit qu'on ne doit pas dire : je fus, tu fus, etc., pour j'allai, tu allas, etc.; en conséquence, il blâme ce vers de Corneille, dans Pompée :
Il fut jnsques à Rome implorer le sénat.
// fut implorer f c'étoit, dit-il, une licence qu'on prenoit autrefois; il y a même encore plusieurs personnes qui disent: je fus le 90ir;jf fus lui parler; mais c'est une faute, par la raison qu'on va parler, qu'on va voir. On n'wt point parler, on n^est point voir : il faut donc dire: y allai le voir, y allai lui parler, il alla l'implorer. Ceux qui tombent dans cette faute ne diroient pas : je^ii* lui remontrer, je/a* 1"^ faire apercevoir. — Fontenai. Foyer Etre et Avoir.
Fut (il), pour il alla. On se sert fort communément du prétérit indéfini du verbe être, au lieu d'employer celui d^aller. Par exemple, on dit : Il fut trouver son ami, pour dire, il alla trouver so7i ami.
Quantité de gens très-délicats dans la langue, condamnent cela comme une faute, et soutiennent qu'il faut toujours dire : // alla, et jamais il fut. Je8uisdecesentiment.-T.CoRN.F.Fus (je).
Future. Les deux futurs, le conditionnel pré-
sent et le conditionnel passée formés ^bt f aurais ou je serûisy ne peuvent pas s'employer avec si. On emploie alors le présent, au lieu du futur simple ; le parfait indéfini, au lieu du futur aotérieur ; l'imparfait, à la place du conditionnel présent, et le plusque-parfait, au lieu du conditionnel passé.
Ainsi, au lieu de dire : Les soldats feront bieti l€UT denoir, s^ils seront bien commandés ;
Je serais contentf si je vous verrois appliqué à vas devoirs ;
Dites : Les soldats feront bien leur devoir, s'ils sont bien commandés ;
Je serais content , si je vous voyois, etc*
Les étrangers font souvent cette faute ; on y tombe aus3i dans quelques provinces.— Wa il-
LY
Gallicismes. On donne ce nom à des constructions autorisées par Tusage de la langue française, quoiqu'elles paroissent contraires aux règles communes de la grammaire. En voici deux exemples tirés des tragédies de Racine :
Avez-voua pa penser qu'au saDg^d'Agamemnoo, Achille préférât une fille «^s nom.
Qui de tout son destin ee qu*elle a pu comprendre, C'est qu'elle sort d'un sang, etc^IPHiGÉNiE.
Voilà un qui dont le verbe ne paroit point.
Je ne sais qui m'arrête et retient mon courroux. Que, par un prompt avis de tout ce qui se passe. Je ne courre des dieux divulguer la menace.—- /6i(Z.
Je ne sais qui m'arrête que je ne courre. Voilà
encore un gallicisme. Après TeKeraple de Racine, douterons-nous que plusieurs de ces irrégularités ne puissent avoir lieu en toute sorte de style, puisqu'elles ne déparent point le tragique ? Je pense à ce sujet comme Vaugelas, qui aisoit : Tant $*en faut que ces phrases extraot' dinatres soient vicieuses, qu^au contraire elles, ont d^autant plus de grâce, qu'elfes sont particulières à chaque langue ; tellement que lorsqu*" une façon de parler est usitée à la cour et des Bons auteurs, il ne faut pas s* amuser d en faire Vanatomie, ni pointiller dessus, comme font une infinité de gens; mais il faut se laisser aller au torrent, et parler comme les autres, sans daigner écouter ces éplucheufs de phrases, — d'Olivbt.
Fénélon a dit: Dans son désespoir, elle s'imagina qu*ello pouvoit faire passer Malachon pour rétranger que le roi faisoit chercher, et qu'on disoit qui étoit venu aVec Narbal. (Télémaque liv, 3). Au jour de ma mort, qu'il faudra bien nnftn qui vienne. J. J. Rousseau. C'est encore un gallicisme, et tous les deux ne sont pas à imiter.
Gens est féminin quand son adjectif le précède, de bonnes gens ; masculin, quand il est suivi de radjectif, gens instruits, gens éclai* rés.
Il n'y a qQ^une seule exception en cet adjectif, tout, qui étant mis devant gens, y est toujours masculin, comme : Tous les gens de bien, tous les honnêtes gens : jusque-là, que Ton ne dit point, toutes les bonnes gens, ce mot toutes ne se pouvant accommoder devant gens, a^ec
les autres adjectifs féminins qu*il demande.
— Yaugelas.
Aucun nombre déterminé ne se joint au mot
On dit : il y a dix hommes, six hommes, et non pas six gens^ dix gens.
Si l'on dit mille gens, le mot mille est pris comme un nombre indéfini : car, suivant Bouhours, s'il y avoit numériquement mille gens, il faudroit dire mille personnes.-— Bret.
Gérondif. Il ne faut pas employer deux gérondifs de suite sans les joindre par une conjonction. Firme qui s^aperçut de quelque chan^ gemeni, craignant d'tifi côté d'être abandonné, et de Vautre s'ennuyant d'entretenir tant de troU' pes à ses dépens, se sauva dans les montagnes.
Ne dites pas : les vainqueurs ayant rencontré la litière d'Auguste, croyant quHl étoit dedans la faussèrent; il falloit, et croyant qu'il étoit, etc.
Ne mettez pas le relatif en avant un gérondif. Je vous ai mis mon /ils entre les mains, en vouhat Jaire quelque chose de bon» Dites voulant en faire. — Vaugelas.
Quand on joint deux gérondifs passés, si le premier est sans négation, et que le seaond ait une négation ; et réciproquement, si le premier a une négation, et que le second n'en ait point, il faut alors répéter ayant ou étant avant le second gérondif. On dira bien : La ville ayant été prise et abandonnée au pillage, les soldats y firent un immense butin.
Mais on ne peut pas dire, avec un auteur mo*deme : Les idées de la religion n*étant pas mises en œuvre, et reléguées dans un coin df Pâme, perdent de leur force et de leur éclat.
Il falloit : n^itanî pas mUe$ em œuvre, »«û étant reléguées dans, etc. Ou mieux, les idées dt la religion perdent de leur for te et de leur éclat, lorsque, loin d'être mises en œuvre, elles sont reléguées dans un coin de Vâme. — Waillt.
iVB.— Cette expression coin de Vâme, est
inexacte, burlesque et plate ; l'âme n'a ni coin
ni recoin. Si Ton dit: dans le fond de V Âme ^
fond est pris au figuré ; mais coin ne s'emploie
jamais qu'au propre. — Koj(«jr le Dictionnaire.
Le gérondif est une sorte de nom adverbial, formé du participe présent et actif des verbes; tel que, en aimatii les hommes, on n^est pas ^^ pensé d'aimer Dieu ; en aimant est gérondif.
On peutencoredéfinir le gérondif, iineexpressioa formée sur le participe présent actif, et servant à mettre l'idée du verbe duquel il d^ive, en forme adverbiale. Ainsi dans cette pbrase^ Q^eA-en s'' abaissant qu^on parvient à s^ élever ; €» ^Rabaissant marque la manière, le moyen de s'éle^ ver : et donne' à l'action de ce verbe la modification adverbiale. Dans celle-ci : En hsi par^ lant, n* oubliez pas de lui dire. • . • • • en lui pat' tant, marque la circonstance du temps, c*est-àdire, lorsque vous lui parlerez, tandis que vous lui parlerez. C'est donc Tidée du verbe parler, mise en forme adverbiale, et modifiant le verbe k* oubliez pas, etc.
Pour pouvoir discerner si un mot semblable placé sans préposition, est un participe on un gérondif, il faut voir s'il peut se tourner par ^«t, ou parte que, vu que, et alors il est participe ; ou s'il peut se tourner par lorsque, ou admettre la préposition ifft. et alors il est . gérondif ; car celai*ci jours le moyen, la manière ou le temps.
comme nous Pavons dit, et le participe marque tottjonrs la cause de 1* action principale de la phrase, ou l'état de la chose ou de la personne à laquelle il se rapporte. On cite quelquefois pour phrase ambiguë celle-ci : Je l*ai rencontre aU lant à la campagne ; mais elle ne peut l'être que pour ceux qui ne saisissent pas Tesprit de la construction française ; car ce mot allant ne peut se rapporter qu'à celui que j'ai rencontré ; et si Ton veut le faire rapporter à jV, il faut dire, je tai rencontré en allant à la campagne.
Le gérondif sert à désigner une circonstance liée avec le verbe qui le régit, vous me répon» dez en riant ; et par ^conséquent il ne peut se rapporter qu'an substantif, qui est le nominatif
ile subjectif) de ce verbe, ou qui lui tient lieu le nominatif. J'ajoute qui lui en tient lieu^ parce qu'en effet il y a des phrases comme celle-ci : On ne voit guère les hommes plat" santer en mourant , où d* abord il semble que le gérondif ne se rapporte pas à un nominatif.
Mais c*est comme si l'on disoit: On ne voit guère que les hommes plaisantent en mourant. Ainsi la régie subsiste toujours, que le gérondif doit se rapporter au substantif qui sert de nominatif au verbe dont il" exprime une circonstance.
Fondés sur cette règle, examinons t;ette phrase de Raisiné àan^ Britannicus.
Mes soiDs en apparence épari^nant ses douleurs. De son fils eu qiouraDt lui cachèreut las pleurs.
Mettons-la dans son ordre naturel : Des soins en mourant lui cachèrent les pleurs de son fils. Or, peut-on dire que des soins fassent quelqu' chose en mourant f
Aussi n'est-ce pas là ce que Paateor noiisi voulu dire ; mais la constraction de sa phrase le dit malgré lui. — d'Olitet.
D'après l'exemple même cité par d'OlÎTet, on voit que le gérondif ne se rapporte pas toajoors au substantif ou nominatif, mais quelquefins à un nom ou pronom exprimé, et qui se trouve plus près de ce gérondif que le subjectif {substantif). Ainsi on voit dans la phrase de Racine, que le gérondif en mourant se rapporte plutôt au pronom /ut, dont il est plus jprlb, qu'au subjectif soins. — Fontenai.
• Girouette ne peut avoir en vers que la valeur de trois syllabes : avec quatre il choque l'oreille. C'est le privilège de la poésie, de réduire, dans ces sortes de mots, ces deux syllabes à la diphthongue, en faveur du nombre, si essentiel en vers.— Laharpe.
Glorieux. G/orteux joint à un nom de personne, se prend en bonne et mauvaise part. // revient glorieux et triomphant. Ici glorieux se prend en bonne part, et signifie cotivert de gloire.
Mais quand on, dit : Il a du mérite, mais il est trop glorieux ; ce mot signifie, il a trop de vanité,
' Les glorieux se font hoir; b'est-à-dire, ceux qui ont de la vanité. Alors glorieux est pris ea mauvaise part. ^
Glorieux, joint à un nom de chose, se prend toujours en bonne part. C^est une glorieuse action de délivrer sa patrie ; il est bien glorieux 'fTêtre utile à sa patrie, C'est comme s'il y a voit : C*esi une chose bien glorieuse, etc.
"* * Vour dire gnère simplement, il ne
fani jamais dire de guère, comme par exeroi^e : li ne ê^em est de guère fallu^ ne vaut rien, on dit : Il ne s*en est guère fallu.
Mais quand il dénote une quantité comparée avec une autre, alors le de y est bon : comme si Ton mesure deux choses, et que Tune ne soit qu'uB peu plus grande que l'autre, on dira fort hïen^qu^elléne la passe de guère. — Vaugelas.
-^Iarmonie. Les écrivains par état ou par choix, devroient prendre des leçons d* harmonie musicale pour accoutumer leur oreille à cette délicatesse qui fait éviter les hiatus, les consonnances désagréables, etc., etc.
Hymne est masculin. Cependant l'Académie pense qu'il peut recevoir un adjectif féminin, lorsqu'il s'agit des hymnes chantées dans Téglise.
Idée |dams l*), dans la tête. On a dans Vidée ce qu'on pense, on le croit. On a dans la tête ce qu'on veut, on y travaille ; nos imaginations, nos espérances sont dans IHdéci et nos desseins dans la tite, — Girard.
Il a du cœur, elle a du cœur ; il ou elle a le coeur ban, bien fait. Il a du eœur^ c*est un homme de cœur, signifient il a du courage, c'est un homme courageux.
Elle a du cœur, c'est-à-dire, elle a des sentimens, et sait garder son rang.
// ou elle a le cœur bon, bien/ait. Il a de la bonté, il ou elle est d'une humeur bienfaisante. C^est une personne de tout cœur, c'est une pe*
sonne très-généreuse.
Il-« im-, in-, IR-. Il est essentiel d*observer, surtout aux étrangers, que ces trois particules ne sont pas toujours privatives. Dans illustre^ importer, imboire, inciser, inelus, irri' sion, irrigation, elles tiennent lieu de la particule latine in, dans« Il n'est pas non plus indifférent de les mettre l'une pour l'autre, on met lit- devant les voyelles et les consonnes autres que B, L, M, P, R., On met tm- avant B, M, P; il ou tr- avant L ou R.
Jmaginer. Ce verbe suivi d'un infinitif ou d'un que, signifie croire, se persuader,
S*imaginer, suivi seulement d'un nom, sig^iifie concevoir, se représenter.
On s'imagine d^ordinaire les choses tout atiiremetit qu^ elles ne sont, — Acad.
Imparfait du subjonctif. Une des terminaisons les plus désagréables de la langue, est celle des imparfaits de nos subjonctifs. Par exemple :
Que j'aimasse, que tu aimasses, qu'il aimât ; que nous aimassions, que vous aimassiez, qu'ils aimassent, etc«
Des oreilles délicates ont beau repousser cette terminaison, elle est la seule que la grammaire avoue.
L'écrivain élégant doit chercher une tournure qui n'exige pas ces expressions déchirantes pour l'oreille.
La grammaire n'enseigne que la correction du langage ; c'est le goût qui doit présider au choix des expressions. — d'Oliyet..
Que )'a11»R. nne ^e fis, que je voulus, etc.
sont d^ *s.
In on emploie, pour donner
plus de vivacité et d'énergie à ce qu'on raconte, des présens ponr des passés, il faut que les verbes qui ont rapport à ces présens soient aussi an présent. Les phrases suivantes ne sont pas correctes, ht centurion envoyé par Mucien entre dans le port de Carthagey et dès qu^il fut débarquéy il élève la voix. Il falloit et dis. qu^il est débarqué, il élève la voix.
Infinité (une). Une infinité de personnes régit le pluriel. Malherbe a dit : J^ai eu cette consolation en mes ennuis,, qu^une infinité de personnes ont pris la peine de me témoigner le déplaisir quHls en ont eu.
Cela ne se fait pas, par la raison que le mot infinité est collectif, et signifie beaucoup encore plus que la pluralité des personnes, mais parce que le génitif, qui est au pluriel en cet endroit, donne la loi au verbe, contre la loi ordinaire de la grammaire qui veut que ce soit le nominatif qui régisse le verbe. Car si vous dites : une infinité de monde, parce que ce génitif est au singulier, vous, direz: Une infinité de monde se jeta là-^dedans; et non pas une infinité de monde se jetèrent ; ce qui est une preuve manifeste que c'est le génitif pluriel qui fait dire : Une infinité de personnes ont pris la peine ; et non pas la force collective du mot infinité.
Infinitif. L'infinitif n^^exige aucun accompagnement de conjonction pu de pronom, et il rend la diction plus vive. Exemple : Pépin ne vécut pas assez long-temps pour mettre la dernière main à tous ses projets.
Il seroit mal de dire : La vie de Pépin ne fut pas assez longue pour mettre la dernière mai*»^ ^
tous ses projets. Dites, pour qu'il pût mettre
la dernière main à, etc.
Qa^ai-je fait pour venir accabler en ces lieux Un héros sur qui seul j*ai pu tourner les yeux ?
Le sens et l'usagée demandoient, pour que vous veniez. — W a i l l y.
Quand on a commencé une suite de phrases par l'infinitif, il faut bien se garder de mettre d'autres temps ; ainsi, il ne faudroit pas dire, pour nuire, pour plaire, ^ et pour l'acquit ; mais pour acquitter. — Mme. Neckeb.
Informer.
Ne vous informez pas ce que Je deviendrai.— -Racine. Il faudroit : Ne vous informez point de ce que je deviendrai. Et pourquoi le faudroit-il ? Parce qu'aucun verbe ne peut avoir deux régimes simples.
Ne vous informez point ce, c* est-à-dire, la chose que je deviendrai. Alors vous et ce, sont deux régimes simples, ou deux accusatifs, comme on parleroit en latin. Or, nous posons pour principe, qu'il n'y a point de verbe qui puisse avoir tout à la fois deux régimes simples.
Mais si je dis : Ne me demandez pas ce que je deviendrai, ma phrase est correcte, parce qu'il y a plusieurs verbes, du nombre desquels est demander, qui souffrent le régime simple et le particule. Or, me est ici pour à moi, et par conséquent régime particule ; de sorte que de» mander n'a qu'un régime simple qui est ce.—
d'Olivet.
Instruire.
Je puis l'instruire au moins combien sa confidence, etc.
Racine.
On ne peut donner à instruire^ que Tun de ces deux sens, ou enseigner, ou informer» Or, la phrase de Racine n^est française, à ce qu^lme semble, ni dans l'un, ni dans Fautre cas, puisqu'il fandroit qu*on pût dire : je puis ^instruire telle chose, je puis Vinstruire que, pour pouvoir dire. Je puis Vinstruire combien.
Mais il ne faut pas toujours conclure de l'actif au passif. Quoi qu'on ne dise pas instruire que, je crois que cette même construction ne blessera personne dans les deux exemples suivans :
Bérénice est instruite Que voQS voulez ici la voir seule et sans suite.
Racine.
Bientôt de Jésabel la fille meurtrière, Instruite que Joas voit encor la lumière. — Racine.
d'Olivet.
Inversions. Les langues suivent, dans leur construction, le même ordre que la génération des idées dans la tête des peuples qui les parlent, et cette génération des idées dépend essentiellement du caractère de ces peuples. Ceux qui ont l'imagination vive placent toujours l'objet qui les frappe avant la pensée que cet objet fait naître; de là les inversions si fréquentes dans leur langue. Au contraire, ceux dont l'imagination est moins active, ou l'égoïsme plus dominant, n'emploient point d'inversion, et placent la pensée avant Tobjet. Dieu adorer moi ; ton» nerre redouter moi, dit un nègre. J^ adore Dieu ; je redoute le tonnerre, dit T Européen. Le goût, la situation actuelle d'un, peuple doit aussi diriger la marche de ses constructions. Cicéron pouvoit à loisir amuser le peuple oisif de Rome en lui présentant des espèces d'énisr-
mes dans ces longues périodes, dont le mot se trouve à la fin y mais le Français^ actif et impatient» lui anroit crié souyent : au faU^ avo'^ cai / Il est facile d'appliquer ces observations aux débuts des poëmes des diverses nations ; Virgile commence par : Arma^ etc. Horace, par: Humano capiti, etc. Boileau et Voltaire, seuls de tous les poëtes, par : Je ehanie, etc.
De ces observations, susceptibles d'un trèsgrand développement, il résulte qu'un bon écrivain doit, avant tout, se conformer au goût, au caractère de la nation pour laquelle il écrit, et ne point employer d'inversions inusitées. Cette loi rigoureuse avec le défaut de synonymes ou d'équivalens bien connus, est la cause de P impossibilité de traduire littéralement un auteur.
I, li.Les compositeurs d'imprimerie et beaucoup d'écrivains se trompent sou vent dans l'emploi de l'accent circonflexe sur les I, û, dans les temps des verbes au singulier, en confondant l'indicatif présent avec l'impératif, et mettant lorsquHlfity lorsquHlfuti quoiquHl fît, quoiqu'il fut ^ avec ou sans accens : pour éviter cette erreur, il suffit de voir si ces mêmes temps employés au pluriel, s'écriroient, fifeni^ furent ^ fissent ou fuS" tent : l'accent ne devant se mettre que dans le deuxième cas : ainsi on ne diroit pas quoiqu^Us firent ou furent^ lorsquHfs fissent ou fussent ; par conséquent il faut écrire : lorsqu'il fif ou fut : quoiqu^ilfit, ou fût.
Jaloux, n'a pas de régime au substantif: on
ne dit pas Us jaloux de sa ^/oir^.— -Des fontaines.
Je après un verbe qui est au présent de Tindicatif.
Exemple : Aimé-je sans être aimé f Je dis qu'aima, première personne du présent de l'indicatif, en cette rencontre» ne s'écrit ni ne se prononce comme de coutume : Ve qui est féminin mme, se change en é masculin aimé^ et se doii écrire et prononcer. Aimé'je, — Y au gel as.
Il faut donc écrire, aimé'je avec un é accentué sur la dernière syllabe d'aimé ; et non pas aimai-je, comme quantité de gens récriyent.
Le senS'je me dévorer de Malherbe n'a point plu. Il est grammatical» mais dur à l'oreille. Plusieurs ont dit que s'il falloit nécessairement choisir, entre ment s» je ^ perds^je^ romps-je^ dors^ je et menté'jey perdé-je, rompé-je, dormé-je^ ils diroient plutôt le dernier contre la règle.
Cependant le plus sûr est de chercher un autre tour, comme : Est-ce que je ments f et de ne pas dire, ni ments-je, ni menté^je, et ainsi des autres verbes.
Les seuls verbes terminés au présent par un e muet doivent se transformer en é masculin, lorsque le pronom je les suit. Aimé-je^ chanté' j>, iqnï.parlé'jef
Les autres ne peuvent subir aucun changement pareil, et il faut dire : connois'je^ puis^jCf veux-j€9 prétends-je, etc.— -académie.
Je ne sais quoi. Cette expression a été souvent employée avec beaucoup de grâce par d'habiles écrivains, pour exprimer un charme ou quelque chose d'indéfinissable ; mais d^autres
en ont abusé. II nefauts*en servir qu'avec beaucoup d'art et de discrétiou, parce qu*elle a une sorte de ya^ue qui fatigue Tesprit du lecteur et n'annonce dans Técrivain que Tincapacité de rendre sa pensée.
La même observation porte sur les mots, cho$€y espèce^ sorie, natnre, et plusieurs autres expressions que les esprits faux ou superficiels emploient ordinairement dans les définitions et les discussions.
Joie (se faire une). On dit: j'ai delà joie à vous voir; et je me fais une joie de vous voir. — d'Olivet.
Joint (ci-) est adjectif et adverbe.
Lorsqu^il est précédé du substantif, à qui il se rapporte, il est adjectif: la lettre ci-joinie TOUS apprendra, etc.
En toute autre occasion, ci-joini s'emploie adverbialement : vous trouverez ci-joint les mémoires, les notes que vous m'avez demandées, etc.
Jour (ce) pour aujourd'hui.
On ne dit pas, ce jour je pars^ en parlant du jour présent, on dit aujourd'hui je pars; et si l'on parle d'un autre jour, soit passé, soit à venir, il faut le désigner par une épithète ou par une partic|ji1e. Ce même jour, il m'arriva tel accident ; ce jour-^là j^irai d Versailles*
Ainsi, quoiqu'on dise adverbialement, cette nuit, ce matin, ce soir, on ne dit pas de même ce jour; et pourquoi ? parce q\C aujourd'hui Ta exclu du langage ordinaire où l'adverbe, comme plus court, est préféré à une phrase adverbiale qui ne diroit rien de plus. — d'Olivet.
La pour Le. C'est une faute que font presque toutes les femmes de Paris et de la cour. Par exemple : Je dis à une femme, quand je suis malade, j'aime à voir compagnie; elle me répondy et moi quand je la. suis, je suis bien aise de ne voir personne. Je dis que c'est une faute, quand je la suis» et qu'il faut dire quand je le suis»
La raison de cela est, que ce /e qu'il faut dire, ne se rapporte pas à la personne, car en ce caslà il est certain qu'une femme auroit raison de parler siinsi; mais il se rapporte à la chose; et, pour le faire mieux entendre, c'est que ce le Taut autant à dire que cela ; lequel cela n'est autre^ chose que ce dont il s^ agit ^ qui est malade en l'exemple que j* ai proposé.
Et pour faire voir clairement que ce que je dis est vrai» et que ce le ne signifie autre chose que cela, ou ce dont il s^agit, proposons un autre exemple où ce soient plusieurs qui parlent, et non pas une femme. Je dis à deux de mes amis, quand je suis malade ^ je fais telle chose ^ et ils me répondent, et nous, quand nous le sommes, nous ne faisons pas ainsi. Qui ne voit que si la femme parloit bien en disant, quand je la suis, il fandroit aussi que ces deux hommes disent, et nous quand nous les sommes f ce qui ne se dit
point. V AU GELAS.
La règle que Vaugelas établit dans cette remarque, est appuyée sur de si fortes raisons, que personne ne doit se dispenser de la suivre^
Ainsi^ on ne peut trop s'opposer à l'abus que
les femmes font de la particule /a, quand elles remploient au lieu de le ; il faut dire absolument dans la phrase proposée, et moi quand je le suis, c'est-à-dire» quand je suis malade, en supposant que c'est une femme qui parle, et non pas quand je la 5111*5. — Académie.
Qa*on demande à une fîHe : éteji^ous manie f elle doit répondre : je ne le suis pas ; eomrae pour dire, je ne suis pas ee que ^éuë dites.
Mais qu'on lui demande : étes-vous la nouvelle mariée f elle répondra : je ne la suis pasj comme pour dire, je ne suis pas celle que vous dkes, la nouvelle mariée.
Il faut toujours la quand ce pronom se rapporte à un substantif précédé de son article. EteS'Vous la comtesse de Phnhesehe f oui, je la suist la comtesse.
Mais il faut le, quand il se rappcMrte à un adjectif. EteS'Vous plaideuse f oui, je le suis.
Vous êtes satisfaite, et je ne la suis pas.-*^ORNBiLLE«
On voit clairement qu'il faut i^^ ne le suis pas. Ce le est neutre : ètes-Tons satisfaites ? nous U sommes, et non pas nous les sommes*
Vous en êtes instruits, et je ne la suis pas.
Observez qu'il faut» et je ne le suis pas, s'il j avoit li plusieurs reines, elles diroient, nons ne le sommes pas ; et non, nous ne les sommes pas. Ce le est neutre ; on a déjà fait cette remarque, mais on ne peut trop la répéter pour les étrangers. Voltaire.
Une dame à qui on demande si elle est encore malade, enrhumée^ etc., doit répondre : Je le
suiêfnwref Meidamet, êiet^voui eûntênieg de et discours ? Oui^ noms le sommes infiniment»
Madàmô de Sérigné n'étdit.paB de ce sentiment. Ménage se plaignant d'être enrhumé y elle lui dii : Je la suis aussi. Il me semble^ reprit Ménage, que les règles de notre langue veulent : je le suis aussi. Vous direz comme il vous plaira^ répliqua madame de Sévigné, mais pour inoi je croirois avoir de la barbe au menton, si je dis&is je le suiSé
iV^. B*-- Cette plaisanterie de madame de Sévigné l'a emporté sur les réclamations de tous les grammairiens : mais madame de Se vigne n'étoit rien moins qn*on écrivain correct, ainsi que le prouve sa lettre autographe annexée à la dernière édition de ses œuvres ; lettre qui démontre tout an moins que cette dame àvoit ce que Voltaire appeloif «H blanchisseur.
Le signifiant la chose dont on vient de parler, est neutre ; ètes-vous chrétienne ? je le suis ; je suis cela, «chrétienne: étes^^vous la Juive qui ^Qt menée à l'inquisition ? je /a suis: je suis elle, ou la Juive ; alors, signifiant la personne, il prend wn genre,— Voltaire.
On observe la même chose avec les substantifs employés adjectivement. Madame, êtes-vous mère? Oui, je le suis. Mesdames^ êtes'^vous parentes ? Oui, nous le sommes. Mademoiselle n'est pas mariée, mais elle le sera bientôt. Ici ^e, parentes, mariée^ sont employés adjectivement. Mais on dira : Madame, êtes~vous la mère de cet enfant ? Oui, je la suis, Mes^dames, êtes vous les parentes de monsieur ? Oui iiottff les sommes. Madame, ètes^vous la mariée >
Oui, je Ja suis, parce qu'ici mère, parentés, mariée soDt substantifs. — Wailly.
.Laisser. Ne laisser pas de, ougue de. Ces locutions bizarres ne laissent pas d^être ou que d'être employées dans le style familier, et même par quelques écrivains; mais comme elles ne laiS' se'àt pas que d'être vicieuses, il faut les éviter.
Le. La particule Je ne peut être relative à r infinitif d'un verbe ; exemple : Cette /emme est belle, et f aurais un grand penchant d fai* mer, si ce qu^on m*a dit de son inconstance, ne la rendoit indigne de Pêtre,
Je crois que c'est fort mal parler, et qu'il faut dire : Si ce qu^on m* a dit de son inconstance, ne la rendoit indigne d^être aimée.
La répétition de te verbe au participe, me . semble nécessaire, parce qu'il n^ a que l'infinitif aimer exprimé auparavant, et non pas atmée.
De même, je crois qu'il ne faut pas dire : Je le traiterai comme il mérite de titre, mais comme il mérite d'être traité.
Si dans ces manières de parler, on veut se servir de la particule le, il faut que le participe ait été exprimé auparavant. Ainsi on dira fort bien: il sera traité comme il mérite de l'être^ — Th. Corneille.
Le ne prend ni genre ni nombre, quand il se rapporte aux adjectifs ou aux verbes. La même justesse d'esprit qui nous fait écrire de bonnes choses, nous fait appréhender qu'acnés ne le soient pas assez pour mériter d*ètre lues»
Le, La, Les, considérés comme pronoms subs* se disent après le verbe que quand il
est à Vimpiraii/ (ayoiiez-/tfy vous T aimez) ; ces prtmoms mêmes ne vont après d'autres que quand ils ne sont pas joints à lui ou à leur ; car dans ce cas, il faut dire, je /e /ici, je /a /ni, on je les lui réserve ; et je /e leur, je /a leur, ou je les leur réserve. Lisette, dans la comédie du MichoMiy dit:
Je ne sais point ingrate, et le 7im rendrai bien.
11 falloit, et je le lui rendrai bien, à cause du verbe rendre, qui veut un régime direct, — Ca-'
MINADE.
Le, La, Les. Ce pronom répète les personnes et les choses. Vous connoissez votre devoir, faites-/^ (le, pour votre devoir).
Quand ce pronom doit répéter un adjectif ou un nom qui en fait la fonction, on dit le pour les deux genres et les deux nombres.
Eve, dit-on, fut curieute, et ne le fut pas impunément. Le pour curieuse»
Etes- vous agent du gouvernement? Oui, nous le sommes.
Si vous êtes si presse, nous ne le sommes pas.
Si elle vouloit être ïùB,Jèmme, elle la seroit dès demain. — G a rn i er.
Le, La, articles, ne s'ajoutent jamais aux noms des villes, à moins que ces noms, primitivement appellatifs, ne soient devenus propres, comme : la Chapelle, etc.
Les, article, ne doit pas être supprimé lorsqu'il précède deux adjectifs appliqués à des substantifs qui les suivent. Ainsi, dites : Les bons et les mauvais livres; comme s'ildevoit y avoir: les bons livres et les mauvais livres ; mais si les deux adjectifs appartiennent au même substan-
tify il faut supprimer Partîcle^ et dire : Le boê et spirituel Lafantaine ; car, en mettant Far» ticle on croiroit qu'il y a deux Lafontaine^ l'an bon, l'autre spirituel.
Leur* Ne confondez pas /^tir joint au yerbe^ avec leur joint au nom. Xeur joint an* verbe ne prend jamais de s. Leur joint au nom prend un s, quand le nom est pluriel. Le pardon des ennemis ne consiste pas seulement à ne lenrnutre ni dans leur réputation, ni dans leurs biens ; U faut encore les aimer viritablement^ et leur faire plaisir si l'occasion s* en présente. Donneg' lourd manger* — Wailly.
Lors de. Ce mot, pour signifier dati^ le temps de, etc. à Pheure de, etc., est de peu d'usage parmi les gens polis, et est uniquement du pa^ lais ; lors de la passation du contrat» C'est le sentiment de Vaugelas et de l'Académie, que cette locution n'est guère en usage qu'en quelques phrases de formule : Lors de son élection» lors de son avènement au trône, lors de son ma^ riage.
Lui est commun aux deux genres ; aussi se tourne.t.iI par à lui ou à elle, soit devant, soit JP^'js un verbe. Dis à ton frère que je lui défends de sortir ; appelle ta sœur, dis-/«î de venir. — Caminade.
^L'u N ET I.' AUTRE,— Peut-on dire également: Va*" *î **'*** **' ^^ ; ''«» ^' Vautre sont bmu. Qu'on "^^ ^^ l'Académie sur Vaugelas» croient du nlnrM*^ ^^ servir également du singulier ou droit m' ^<*U8 pensons avec Girard qu'il vau-
• *-« menteur et le flatteur aoniégale' *ble8, nous devons dire aussi: JL'wn
et Vautre firtU un trii*mauvaii m$age du d<m pré" cieux de la parole.-^W ailly.
Maison. Les domestiques disent d'eux-mêmes qu'ils sont des gens de maison ; et s'ils se trourent avantageusement placés, ils disent qu'ils sont dans une bonne maison. Cependant, ils ne ponrroient pas dire alors qu'ils sont des gens de bonne masêon^ car ce seroit dire qu'ils sont nobles. Cet exemple, entre mille» prouve qu'il n'y a qu'un long et bon usage, d'après de bons exemples, qui puisse faire connoitre une langue.
Majesté. Faut-il dire, en parlant d'un empereur ou d'un roi. Sa Majesté est maître, ou maitressede la Franehe^Comté f Les sentimens sont partagés. Maiire paroît plus selon la raison. Nous disons: sa Majesté est /«père de son peuple et le protecteur de la noblesse. On doit dire de même : Sa Majesté est maître de la Franche' Comté. — Bouhours.
Maltraite a, c'est offenser, outrager de paroles ou de coups. // le maltraita de paroles.
Traiter mal signifie en agir mal avec quel" qu'un. Le waitrequi traite mal ses valets, n^est pas le mieux servie Maltraiter dit plus que trai^ ter mal.
On dit aussi an passif : on est maltraité dans cette auberge, pour, on fait mauvaise chère, (On écriroit plus correctement mal traité.
Oo dit encore : Ce chirurgien le traite mal ; c'est-à-dire, ne le panse pas bien. — Académib.
Manières de parler basses. Il faut éviter les locutions basses; notre langue, si délicate.
ne peut les souffrir, surtout dans lès discours graves.
VouSf Seigneur, qui êtes toui à la fois et le Dieu des Vengeances et le père des miséricordes, Yuus étiez Â nos trousses, comme un maître qui poursuivoit des esclaves- Cette phrase, vous étiez d nos trousses, ne convient pas à la Majesté divine.
Ayant mis toute son adresse à lui tirer les vers du nez, il ne put jamais tirer de lui que des ré-' ponses générales. Cette expression, tirer les vers du nez, se trouve dans la préface de T histoire d'un concile; à peine seroit-elle supportable dans une pièce comique.
Tordre le nez à la Poétique d^Aristote» Le prince des poètes italiens avoit la langue bien pendue. La disposition du prince leur met la puce à l'oreille. Nous touchons d la victoire du bout du doigt. Faire le dégoûté: tontes ces expressions doivent être bannies d'un discours grave et sérieux. — Bouhours.
Matin et soir. On dit, hier matin, demain matin ; mais pour parler correctement, il faut dire : Hier au soir, demain au soir.
Manquer, accompagné d'une négation, se construit avec de et l'infinitif. Les malheureux n^ont jamais manqué de se plaindre.
Manquer, sans négation, se construit ordinairement avec d» J'ai manqué à /aire ce que je vous ai promis, — Waillt*
MÊMES (eux ou elles-)— -Il faut dire euX" mêmes, elles-mêmes, avec un s, parce que mêmes est là pronom, et non pas adverbe.
O ' " ;t adverbe, on est libre d'y mettre 1 uettre pas. Mais quand il ne
Vesi pas, comme en ces mots, eux^mimes^ eiles^ mêmei, c'est un solécisme d'omettre le j. C'est pourquoi un de nos meilleurs poëtea a failli, qaand il a dit :
Les Immortels eux-même en sont persécutés.
Il n*y a point de licence poétique qui puisse dispenser de mettredesj aux pluriels. — Vauge-
LAS
Oii ne sauroit excuser le vers qui est rapporté dans cette remarque. Les Immortels eux-mê me, est un vrai solécisme.— Ac ad»
Il n'y a d'exception que pour vous-même p et nous-même ; quand il se rapporte à un seul individu et non à plusieurs :
Vous-m^ne où seriez-vous,
Si toujours à l'amoar, Antiope opposée,
D*ane pudique ardeur n^eût brùlé pour Thésée? Racine.
Il faut dire de même à Roxane, dans Bajazet, ^^ mais nou8-fR^m« allons, précipitons nos pas.
C'e&t que nous et vous ne sont pas toujours des pluriels. (Même est là adverbe, pour aussi).
A regard de vous, j a-t«-il rien de plus commun et de plus ordonné par l'usage, que de l'employer au lieu du singulier lot, en parlant au plus simple particulier ?
Quant à nous, il n'est guère permis qu'à des personnes d'un certain rang d'écrire ttofté^ «oti5- ^gné, et non pas soussignés. Tfous soussigné évêque de, maréchal de France, etc. Voilà des exemples de nous reconnu pour l'équivalent d'un singulier.
Peut-être me trompé-je, mais il me semble qu'un homme qui voudroit, dans une crise, s'ex-
horter tacitement lui-mèine, se dtroit Sojfans hravi^ soyons patient, l'adjectif demenraiit au singulier*
Roxane» si cela est, à donc pu dire :
Va, mais noas-méme allons. — d^OlitxiT.
Mime, s* emploie aussi pour donner plus de force et d'énergie au discours, et alors il sler place après le substantif ou le pronom. La force Mans conseil se détruit d'elle-même.
Le bonheur peut condaii^ à la grandeur tupréllie ; Mais, poor y reaoncer, il &ttt la Tertn même.
Cet exemple est de P. Corneille: mais ce grand poëte a fait une faute quand il a dît :
Sais^ta que ce vieillard M la nlémê vettn f
Il falloit la vertu mime, c'est-à^re, la vertu au souverain degré. (La vertu en personne et non une vertu pareille.) )
Même prend un i qtfatfd il se rapporte à un pluriel.
Mais quand mime 6'emplôie dans 1er sens d^ aussi, de plus, etc. alors il ne prend point de «• Nous ne devons pas fréquenter les impies, nous devons même les éviter comme des pestes publia ques, — Wailly.
Qoe ces prisonâiers njkéne avec lai ooi4«rés««»C!émif •
Remarquez qtie dabs la règle il faut ces prisonniers mkmes, Cordeille retranche toujours cet s et fait un adverbe de même au lieu de le décliner. — Vo LT A I RE.
En srénéral, on peut faire mkme adverbe, et
par <30ii8éqneQt indéclinable, tontes les fois qu'on pest le traduire par Vetiam (aussi) des Latins.
— FoilTBNAI.
MÉMB ^de) Il en est de même. Quand la première partie d'une comparaison commence par comme, on met de même à la tète de la se* conde.
Comme u»e balle a moins de vitesse après qu'eUe a ^ éié donner contre une muraille ; de même la lumière s'affoiblit lorsqu'elle a été ri" fléchie par quelque corps. — Fohtenellb.
Mais ce seroit une faute que de dire, avec l'auteur de la Morale du sage : Comme un boiteux 'e glorifioii en tai» de la beauté de ses jambes, puisqu^il ne peut s'en servir sans découvrir son défaut ; il en est de mémo de la science du fou qui ne sauroit parler sans faire voir son extra^ i>agance^ 11 &lloit dire : De même un fou se glorifierait en vain de sa science, puisquHl ne saurait parler sans faire voir son extravagance.
Me^jm»noe (niBE ou FAIRE uv). Tous deux ont quelquefois le même sens, et ^ disent également: J^ai dit un mensonge, faifftttunmfin* 9^e ; il m'a dit cent mensonges ; il m'a fait cent mensonges»
Cependant il ne faut pas toujours les confondre; «ar, dire des mensonges, pent signifier quelquefois rapporter des mensonges dont «n n'est pas l'auteur ; i / m'a conté toutes les nou^ velles qui courent, il m'a dit des mensonges ; au lieu que faire des mensonges \ signifie toujours qu'on m .est T auteur* (Evitez cetl^ équivoque).
, fin diseur de mensonges, tels que sont les f«ux
bruits qui courent, ne ment pas en contant cled nouvelles, à moins quMl ne les ait inventées lai* même. Un faiseur de mensonges est proprement un menteur. — Bouhours.
MÉTAPHORES. On doit, surtout dans l'usag'e des expressions métaphoriques, faire attention à ce précepte de Quintilien :
** Il doit y avoir dans les expressions métaphoriques, comme dans les tableaux, une espèce d'unité, de sorte que les niots différons dont elles sont composées aient de la convenance entr*eux» et soient en quelque façon l'un pour Pautre. Rien n*est plus irrégulier que de joindre ensemble des termes qui donnent à P esprit des idées ou diverses ou contraires, comme tempête et ruine»
naufrage et incendie,**
Suivant cette règle, fondée sur le bon sens et sur r usage, les phrases suivantes ne valent rien.
Avant que de prêcher, il avoit soin de se re^ nouveler toujours devant Dieu par des gémiS" semens secrets, et d'arroser ses discours par de ferventes prières.
Arroser par de ferventes prières, sont des termes opposés; arroser donne Pidée d* humidité, de rafraîchissement ; ferventes, au contraire, fait concevoir de Pardeur, des feux et des flammes. Il falloit dire, et d'échauffer ses discours par de ferventes prières. .
L'Académie critique ce vers du Cid :
Malgré des feux si, beaux, qui rompent ma colère.
L'auteur passe mal d'une métaphore à une autre ; et ce verbe rompre ne s'accorde pas avec feux-
Et d^à les zéphirS) de leurs chaudes haleiuci, 'Ont Jbndu récorce des eaux.— Rousseau.
L'idée de fondre ne s'allie point avec celle d'^corce*
Un trouble assez cruel m'a^te et me dévore, Sans que des pleurs si chers me déchirent encore.
Corneille.
Le propre des pleurs, ce n'est pas de déchirer; c'est d^attendrir^ d*exciier la compassion.
Voltaire sur ces vers de Corneille, dans Polyeucte
Sa faveur me couronne entrant dans la carrière, Bu premier coup de vent, il me conduit au port; En sortant du baptême, il m'envoie à la mort.
fait la remarque suivante : " Observez que voilà trois vers qui disent tous la même chose : c'est une carrière, c'est un port, c'est la mort. Cette superfluité fait languir une idée qu'une seule image fortifieroit."
Le déluge universel fut la lessive du genre humain.
Cette métaphore s'éloigne tout-à-fait du bon ^oût ; ridée en est basse, de même que la suivante :
Les hommes sont des lampes que le temps allume, et qu^un souffle de vent peut éteindre à ^out moment. — Wailly.
Un auteur moderne a de même manqué de sens ^Q faisant soupirer une romance dans une flûte.
Il faut en dire autant de ceux qui ont écrit ces phrases :
On est étonné dé la quantiié de larmes que con« tiennent les yeux des rois»
Le soleil est le grand pendule des siècles.
Les idées sont la sêerition du cerveau^ comme le chyle» les excrémens sont la sécrétion de l'estomac : (pensée qui n*est elle-même qu'une véritable sécrétion de l'athéisme).
Ce galimatias n'en impose qu'aux sots. Il ne faut jamais» en littérature comme dans les arts, oublier ce précepte de Boileau :
Rien fCut beau que le Traî» le vrai seul est aimable.
Mettre sa confiance, Prendre confiance. On dit bien» mettre sa confiance en quelqu*un ou en quelque chose. Quiconque met sa confiance en ses richesses, en éprouvera la fragilité pqr la ruine de sa maison et de sa /or" tune.
On dit aussi» prendre confiance en quelqu>*un, Jl prend confiance en lui.
Mais on ne dit point» prendre confiance en qiiefque chose» — W a i ll y.
Mieux (des). Il n'y a rien de si commun que cette façon de parler : // danse des mieux, il chante des mieux; pour dire» il danse fort bieuy il danse parfaitement bien. Mais elle est trèsi-basçe, et nullement du langage de la C9ur, où on ne la peut souffrir.-r-V AU gelas.
Il n'y a point de construction dans cette façon de parler : danser des mieux:; .,c*est ce qui est c^use qu'on ne la souffre que dans le style très-bas^-p-Ac ADÉ.M I E.
Mille prend uni.au pluriel, quand il signi* i^e fxxkQ étendre de mille pas. Deux milles â'/talicy vingt milles à'Atlemogne* M^is il faïut
écrire et prononcer sans s^ mille amitiés, dix mille écui.
Lorsqu'il est question de dater les années, on écrit mii. Le painfui^très cher en mil sept cent neaf.
Moi. Portez-y moi ne vaut pas mieux que portez m'y : on dit, portez-moi iâ, menez-moi là; ou Ton prend une circonlocution polie :
Faite9-moi le plaisir de me porter, de me mener là, en cet endroit* Pourroit-on dire : Conduis sez-y mai f
lue se àiet toujours avant le verbe, et mùî toujolirs après. (Ne venez pas m^ étourdir, laissez-mot). — Gàmin«ade.
Moi, tuivi d'un qui et dfun substantif.
Quelques-uns ont cru qu^il falloit dire : Si c'i~ '01/ mot qui eût fait cela ; et prétendoient que ce fût une irrégularité de la langue, que T usage aotorisoit.
Le sentiment contraire Pa emporté* Il faut dire au singulier : Si e'étoit moi qui eusse fait, ^oi qui eusses fait, lui qui eût fait ; au pluriel^ "* c'était nous qui eussions fait, vous qui eussiez Mt,eux qui éMM^Î/agf.-— Académie.
Le çict, dans ces cas-là, devient une espèce de complément du nominatif, avec lequel il ne fait qu'un. C'esi moi qui a proposé, c'est toi qui ^ criéf seroient des fautes impardonnables ; on doit oublier ce ^tit relatif pour ne voir que le pronom personne], et dire : C^est moi qui ai proposé, c'est toi qui as crié, etc.
Moins (à). A moins que vous cessiez, Mo-
MÈRE dans lesFemme^ savantes. L'exactitude demande» à moins que vous ne cessiez. — Bret.
Rien moins que, détruit T adjectif; rien moins que sagCy augmente la force du substantif. // h* est rien moins que père. — A CAD.
Monter a cheval. Monter un cheval.
On dit, les médecins lui ont ordonné de monter à cheval.
On dit monter un cheval, quand on a ég&rd à la qualité de cheval, et qu'on parle d'un cheval ou de plusieurs chevaux en particulier. // monte un cheval blanc^ Je n*ai jamais monté de cheval plus rude. Les aeadémistes montent des chevaux d* Espagne, etc.— Wailly.
Ne est particule prohibitive dans un .sens, et particule négative dans un autre : la prohibitive ne prend ni pas ni point à sa suite ; la négative, au contraire^ en est presque toujours suivie. En général, dit Voltaire, voici la règle : quand les Latins emploient le ne, nous l'employons aussi. (Vereor ne cadat ; je crains qu'il ne tombe). Mais quand les Latins se servent d'tif oud'utrûm, nous supprimons ce ne (Dubito uirûm eàs ; je doute que vous alliez. Opto ut vivas, je souhaite que vous viviez),^ Quand je doute est accompagné d'une négation, on la redouble pour affirmer la chose. (Je ne doute pas que vous ne Taimiez). Ici le ne du premier verbe est particule négative^ et celui du second, particule profiibi"
tive; si l'on mettent pat ou pomi après cette deniière, on diroit précisément le contraire de ce qa*on veut exprimer. La suppression du ne» ajoute Voltaire, dans les cas où il est d'usage, eat anîe licence qui n'est permise que quand la force de l'expression la fait pardonner. Avant se joint bien aux particules que ou de, mais il ne souffre j amais à sa suite la particule ne.
Avec les verbes oseTf cesser^ pouvoir, savoir, craindre, il ne faut jamais omettre le ne* Racine^ dans Bérénice, a dit :
Crai^ez-?oas qae mes yenz versent trop peu de larmes ?
Pour que la phrase fût régulière, il faudroit ne versent trop peu de larmes.
Cette particule prohibitive paroît redondante en notre langue, mais elle y est de temps immémorial. Pourquoi ne respecterions-nous pas des usages si anciens ?•— d'Oliyet.
NÉOLOGIE. Qui ne peut briller par une pensée, veut se faire remarquer par un mot : Si l'on continuoit ainsi, la langue, des Bossuet, des Racine, des Pascal, des Corneille, des Boileau, des Fénélon, deviendroit bientôt surannée. Pourquoi éviter une expression qui est d'usage pour en introduire une qui dit précisément la même chose. Un mot nouveau n'est pardonnable que quand il est absolument nécessaire, intelligible et sonore : on est obligé d'en créer en physique ; mais fait-on de nouvelles découvertes dans le cœur humain ? Y a-t-il une autre grandeur que celle de Corneille et de Bossuet? Y a-t-il d'autres passionsque celles qui ont été maniées par Racine, effleurées par Quinault ? Y a-t-il une autre mo«
raie évàngélique que celle de Bourdaloue ?*— Voltaire.
La langue de ces grands écrivains pourra devenir une langue morte, dont il faudra faire une étude particulière, ainsi que du grec et du latin ; elle subira leur destinée ; comme eux, elle servira de modèle aux écrivains futurs : mais il est impossible de regarder la langue française comme* fixée, comme éternelle. Il seroit téméraire de prétendre fôrcer les écrivains futurs à se servir de mots, de locutions que le temps, l'habitude, un trop fréquent usage auront énervés» Ce seroit vouloir dépouiller notre postérité de son droit, arrêter la marche de Tesprit humain qui modifie les langues selon les circonstances de la vie des peuples : ce seroit vouloir lutter contre le temps qui détruit ou change tout*
L'homme est doué d'une prodigieuse facilité de créer ou changer les langues : il y a peut-être plus de mille idiomes difiërëns sur la terre ; et , les vastes contrées . du milieu de l'Amérique méridionale sont habitées par une multitude de petites nations, composées quelquefois de cent individus, qui toutes ont un langage difiérent des autres. En Europe, les différens peuples ont des langues qui les distinguent essentiellement les uns des autres : comment, lorsqu'un peuple est devenu par le laps du temps entièrement dififérent de ses aïeux, auroit-il le même langage ? Nous avons successivement abandonné la langue dure et pauvre de Joinville, celle plus naïve d' Amyot, de Marot, de Montaigne, pour prendre la langue noble et grave du siècle de Louis xiv^ puis la langue frivole, galante et spirituelle
du d»*hiiitidme siècle ; mais notre postérité ne pourra-t-elle pas abandonner notre lang^ue analytique et sèche, pour une antre dont le caractère sera celui du siècle ? ^
Déjà même un très-grand nombre de locutions familières ou proverbiales, citées par le Dietionnaire de PAeadémie^ sont à présent inusitées, inintelligibles : comment les locutions du style noble pourroient-elles éviter cet oubli ? leur énergie primitive est entièrement affoiblie par l'usage et l'abus qu'on en a faits : il n'y a pas de littérateur qui ne puisse prévoir de quelle expression un écrivain, un romancier, se servira pour peindre telle ou telle situation : la langue toute entière n'est presque plus qu'un lieu commun ; mais on se lassera sans doute de ces locutions cent |et cent fois répétées'; porter la ter" reuTy conjurer t orage , mettre aux aboti^ et l'on en créera d'autres qui passeront comme elles.
Notre révolution avoit enfanté plusieurs locutions qui compôsoient un genre d'éloquence mort avec elle. Des écrivains modernes en ont employé d'autres empruntées de la langue des sauvages, d'Ossian, des écritures sacrées, même de l'Apocalypse et déjà leur force s'affî>iblit. Une langue n'est qu'un instrument et tout s'use dans la main des hommes. La perfection même d'une langue amène son changement et sa destruction : lorsqu'elle se trouve trop surchargée de termes abstraits ou métaphysiques qui excluent les images ; les écrivains qui veulent avoir de l'énergie renouvellent les termes naturels et physiques qui parlent davantage à l'imagina^ lion et à ses sens. Il appartiendra donc aux hommes de génie qui honoreront un jour n<"
nation, 6*il Ini est permis d'atteindre ùenx fois le faîte de la gloire littéraire, il leur appartiendra de créer des mots nouveaux, de se servir de locutions nouvelles, d*images, de comparaisons, qui leur seront offertes par de nouvelles mœurs, de nouvelles connoissances, et surtout par les étonnantes ou terribles leçons du passé. Le devoir de ces écrivains qui voudront devenir eux-mêmes des m'odèles, sera de prendre pour guides le bon sens et le bon goût, afin que notre langue ne dégénère pas en bas gallicisme, comme la langue de Cicéron, d'Horace, de Virgile, a dégénéré en basse latinité par l'admission d'une foule de termes et de locutions barbares, par le mélange confus de tous les styles : ces créateurs, ces renovateurs de la langue auront surtout à la défendre contre les invasions des langues allemande et italienne, invasions d'autant plus à craindre qu'une partie des peuples qui les parlent sont aujourd'hui comptés parmi les Français.
Peut-être aussi ces écrivains pourront-ils, en empruntant aux langues étrangères les mots, les locutions nécessaires qui nous manquent, créer une langue générale en Europe.
Ni. Quand les substantifs sont liés par ni répété, et qu'il n'y a qu'un des deux substantifs qui fasse ou qui reçoive l'action, on met l'adjectif, le pronom et le verbe au singulier. Ni Pune ni Vautre n'est ma mère.
Ce ne sera ni M. le duc ni M* le comte qui sera nommé ambassadeur. Ici l'action ne tombe que sur l'un des deux substantifs, parce qu'on n'a qu'une mère, et qu'il ne doit y avoir qu'un ambassadeur.
Mai •• '* " ' ^iel quand les deux substan-
tifs fout on reçoivent en même-temps l'action. ZVt la douceur^ ni la forte n'y peuvent rt>n. — Académie.
Nom collectif. Quand un terme collectif partitif est suivi d'un nom au pluriel, les attributs qui suivent )3' accordent avec ce pluriel.
Vne ban^e de voleurs sont entrés dans la ville.
Quoique le collectif partitif ne soit pas suivi d'un pluriel, on met cependant au pluriel les adjectifs qui suivent, s'ils se rapportent à un nom pluriel exprimé antérieurement.
Les ennemis prirent la fuite, un grand nombre se noyèrent dans le Rhône, et non se noya»
Nominatif. Deux nominatifs exigent toujours, dans la prose, que le verbe qui les suit soit au pluriel, et nos bons écrivains s'écartent rarement de cette règle.
Mais la poésie prend, à cet égard, une liberté que justifie Tautorité des grands maîtres.
Moi qu^ooe humeur trop libre, an esprit peu soumis. De bonne heure a pourvu d*utiles enoemis*— Boileau.
Quelle étoit en secret ma honte et mes ennuis ?
lUclNE.
Racine pouvoit dire sans changer son vers :
Que/5 et oient en secret ; etc.
De même qu'au lieu de dire dans Iphigénie ?
Ce héros qu*armera Tamour et la raison.
Il pouvoit dire également : Ce héros qu^arme-» ront t amour, etc.
11 a donc trouvé l'autre façon meilleure.
. Nous mettons à la fin d'une lettre, l'estime et ramitié avec laquelle, et non pas avec les^
quelles. Cette locution-ci ne séroit pourtant pas une faute.
Ainsi, dans Mithridatef Racine a pu £re :
Ephèse et rionie A son heureux empire étoit alors unie.— Racine fils.
Noms propres* Ces noms ne prennent pas* de pluriel dans la langue française ; cependant on a quelquefois écrit: Les AUxandreSt les Césars, pour dire les hommes qui leur ressemblent; mais cela choque les règles de la grammaire générale et le bon sens, puisqu'il n'y a eu qu*un Alexandre, un César, et qu'aucun autre homme ne lenr est identique. Le nom propre appartient exclasivement à l'individu, ei distingue un homme des autres hommes^ dit T Académie. Déplus, par les Césars on entend les douze premiers empe* reurs romains.
Nous pour moi ou je se met dans les actes. Les auteurs l'emploient aussi en parlant d'euxmêmes. Cependant il est bon de l'éviter, parce qu'il est particulièrement réservé pour les actes émanés d'un chef suprême.
Nul suivi d'un nom, fait au féminin nti//e, il est sans pluriel. Nulle vérité dans ce tahleaum Nulle de ces dames n^ira se promener» On a repris le P. Bouhours d'avoir écrit au pluriel. Nulles personnes ne s^affligent, ne violent leur foi avec plus d* ostentation; et cet aimable grammairien est convenu de sa faute, il falloit dire, il n'y a point de gens qui s* affligent , qui violent leur foi avec plus d'ostentation.
Nul a un pluriel quand il signifie, qui n*est d'aucune v^^**^ ^ ff marché est nul. Les traités sont nu
Nv ne prend ni genre ni nombre dans nupieds, nu-jambtt, mais on diroit : les pieds nus, la tète nue,
Pbligé (êtile)* Quand être obligé ne marque qu'an devoir moral, il ne se dit que des perspnnes, et jamais des choses. Ainsi, quoiqu'on dise : Un ami est obligé d^être constant, on ne dira pas bien : Uamitié est obligée d^ètre con$^ tç^e. Dites; P^miiié doit être constante, à moins que T amitié ne soit personnifiée.
On. Ce pronom, quoiqu'indéfini et collectif de sa nature, ne laisse pas de se mettre quelquefois à la place d'une personne seule ; on demande à vous parler ; et quoiqu'il n'appartienne proprement qu'à la troisième personne, il s'emploie quelquefois pour la première ou pour la secoji^de personne ; car, à un homme que je n'aurai point TU depuis long-temps, et que je viens à rencontrer, je lui dir^i : Il y a long-temps qn^on ne vous avu ; et à un inalade ; Se portetmon mieux aujourd'hui f Mais ces manières de parler ne peuvent guère sortir de la plus simple conversation. — d'Ouvet.
Lorsque ce pronpm suit un verbe que termine un e muet, il dpit être séparé par la lettre / placée eiitre deux tirets: Qu'etipenje-f-onf jftl*atjntf-
Aprè3 les monosyllables it, où, et, la lettre/ doit précéder ce pronom, afin d'empêcher un hiatus, ou pour rompre la mesure d'un vers dans la prose : ex. Si Von dit; le pays où Von trouve: on y lit et Von y pleure.
Le t est une lettre intercalée pour sauver ^
cacophonie, et le / est un article qui précède le pronom, et doit recevoir alors Tapostrophe qiâ annonce la suppression de Ve, comme dans ces mots, Peffroi, Pamour.
Ce / se place encore dans ces phrases et autres semblables ; il faut que Von sache^ quoique ton en dise^ etc.
Ce n*est pas qu*il y ait une faute à dire : // faut qu^on sache ; mais la locution seroit plus dure à Toreille,
De même si en plaçant ce / après Jt, oà^ et^ on produit une autre cacophonie désagréable, il ne faut poitat remployer. On ne diroit pas si Von la connoit bien ; où Von la rencontre, etc. il faut préférer : si on /a connoît bien ; les lieux où OR la rencontre.— Académie.
Hors ces cas, on reste seul ; il est ridicule de commencer une phrase et même un alinéa par 7*oit, comme font beaucoup d'écrivains.
Le pronom on est susceptible d'un adjectif féminin, s'il s'applique évidemment à une femme. On n'est pas maîtresse d'accoucher quand on voudroit. Quand on est jolie, on né Tignore pas long-temps. — Académie.
On. Plusieurs écrivains, même de ceux qui affectent le plus la sensibilité, emploient trèssouvent cette particule générale et dure, pour donner plus de rapidité au style ; en parlant de toute une famille intéressante et malheureuse, ils disent: On craint ; on souffre ; on est privé de tout ; au lieu de dire : Ces infortunés craignent, etc. L'expérience ne leur prouve-t-elle pas que les abstractions sèchent le cœur: fant-il leur citer ce versde comédie mis dans la bouched'un égoïste: '^"'*" "^ ^tKtie î qu'on se déchire î e, etc.
Orgus est masculin au singulier (un orgfue excellent) : féminin au pluriel (de belles orgues, des orgues parfaites).
Orthographe. La nouvelle orthographe fait perdre la trace de Tétymologrie, il ne faut doDc pas Tadopter, car Tidée accessoire que rétymologie rappelle, dispense souvent d'une circonlocution.
Où. Pour bien employer où, d'oti, par où, il faut que les noms auxquels ils se rapportent, ou les verbes auxquels ils sont joints, marquent une sorte de mouvement ou de repos, du moins par métaphore.
Ainsi, où n'est pas bien employé .dans ces ▼ers de Racine :
Faites qa*en ce moment Je lui puisse aunoDoer Va bonheur o& peut-être il D*ose plus penser.
Pâmer de joie. On ne dit pas, pâmer, hanouiré' On dit ie pâmer 9 5'^eaftotiir«— -Volt.
Par, Le par et les particules de ce genre doivent se répéter avant un substantif qui ne présente pas une idée analogue au substantif dû membre précédent ; on peut dire, par sa fidé" lUé et sa constance. Mais il faut dire, par son génie et par sa bontè.^^Mme, Necker.
Pardonnable. Ce mot ne se dit que des choses. Fauie pardonnable ; et comme on ne dit point pardonner un homme, on ne dit pas non plus, tiii homme pardonnable, 11 faut dire, ttii nomme excusable, parce qu*on dit, excuser ^ne faute, excuser une per5atiiie.—,V au gelas.
liO
Parvaits simples et composés. On dit IneD» j€ fus maiode tannée on la êemaiÊte itt' nièret parce qu'il s'agit d'un temps qui n*e«t plus ; mais on ne dit pas de même, Je fu9 »alûdê cette année ou cette semaine^ parce qu*il s'agit d'un temps qui dure encore : on dit aussi j*at été MMèladej sai^s autre désignation, on j*ëi été malade cette année^ cette semaine^ parce qa*il s'agk d'un temps dont il reste quelque chose à écouler ; d*oà il suit qu>n disant, tannée dernière il a suecédé à san pére^ an hât une faute,, parce que le parfait composé ne peut s*allier à un temps passé que Poa désigne ; il fiiut dire. Tannée dernière il suceèda à son pire 9 ou il y a un an qu*il lui a succédé.
Parfait défini. Oo ne doit se servir du parfait défini qu'en parlant d'un temp» abaolument écoulé, et dont il ne reste plus rien.
Ainsi, Racine n'est pas correct, quand il fait dire à Théramène :
Le flot qnf Papporta reoale épouTanté.
l\ «nroit £iiUu qai l'a appoHé^ parc» que VactioQ vient de sa pa^er ; au bien re€sU0kr^
Parler Mal au Mal Parlrr.
Mal parler tombe sar lea eheses %aa l'ai» dit; •t parler mal sur la manière de les dire» Le premier est «contre la œnMrale;, le second, contre la grammaire.
C'est mal parler^ que de dire des. paroles oflenaant«8« C'est parler «ija/, que d'employer uiia expression hors d'usage» d'user de termes
in
équivoques, de construire d*uM maaière embarfssifée, obscure» ou à conlre-seiis, etc.
Il ne faut ni mal pmrler dee abseos, ni parUr mai dsTani les savans et les enfans««^BEÂVzée.
Participe. Dans les rerbes actifs, réfléchis et réciproques, le participe, quand il est pré« cédé de son régime simple, prend toujours lu g^enre et la nombre de ce ré^me. Im gloire que nos ancêtret nous ont laissée, est un héri* tag€ dont le etul WÊérite peut nous dtmner la poueêniài.
Toaies le« dl^itês que ta m^as â^mandéetj Je ta les ai «or fheiire et Bans peine moùordàêè,
P. CoRNEIIiLS.
Cet aTis est fondé sur l'ussgè des bons auteursk Pbèdre, dans . Racine, dit de Tépée d'Hippolyte :
Je Tai tendue horritile â ses yeux inhomains.
Le même auteur dit dans Briiannicus :
Ces yeux que D'ont émue ni soupira st sanglots*
Avec le yerbe être, le participe se déclins bonjours.
Ainsi, une femme doit dire t Je suis allée m« promener, etc. et au pluriel, des hommes di»
root; Nous sommes sortis ce matin.
Quand le pronom qui forme la réciprocité eM simple, et se rapporte au participe, il faut dé«i cliner et dire : £//« s* est faite religieuse.
Mais si le pronom ne se rapporte pas au par** ^*cipe, cAlui-«ci ne se décline point.
Elle s*est/at/ peindre, elle s'est /atf soigner ;
ll!2
par la raison que le te qui précède ne se rapporte pas à /ait 9 mais à saigner et à peindre: elle a fait peindre soi, saigner soi.
On dira : Je Tai entendue chanter, si Ton parle d'une musicienne; et alors chanter est pris neutralement ; c'est-à-dire, comme verbe ne régissant rien. On dira : Je Tai entendu chanter, si c'est a* une cantate qu'on veut parler ; et alors chanter est actif, c'est-à-dire, régissant le pronom ia qui précède.
Ajoutons que l'infinitif est quelquefois sousentendu, et que le participe doit alors demeurer indéclinable, comme dans ces phrases : Je lui ai fait toutes les caresses que j'ai dû, 11 a ea de la cour toutes les grâces qu'il a voulu» On sous-entendyatre et avoir, et c'est à ces verbes que le régime doit se rapporter. Ainsi dues et voulues seroient des fautes grossières.
Il faut encore avertir qu*on ne décline point le participe de faire, devant un infinitif, quand Jaire est pris dans le sens d'ordonner, être cause que. Par exemple : Ces troupes que le général A/ait marcher ; et la raison de cela, est que /aire marcher n'est regardé que comme un seul mot, ou du moins ce sont deux mots inséparables.
Il ne faut pas décliner non plus, si le pronom nouSy vous, moi, etc., qui forme la réciprocité dans un verbe, n'est pas régime et direct.
Exemple : Cette femme s^est mis dans la tète; lèse veut dire ici, à elle, à soi; il^n'est donc plus pronom simple et direct, mais pronom particule, c'est-à-dire, uni à une particule.
Tïous nous sommes dit bien souvent qu'il fal*^ loit, etc. Nous avons dit à nous.
Elle s* est proposé d* aller ; elle a proposé â soi.
Des modernes se sont imaginé qu*ils< surpassaient les anciens : ont imaginé en eux.
La preuve que cette distinction est fondée, c*est qu'en rendant simple le même régime, la déclinaison devient nécessaire.
Cette femme s'est mise à la tête des mé jou" tens.
£lle s'est proposée pour modèle»
Des modernes se sont distingués dans les sciences et dans les arts.
Le participe du présent ne se décline pas, le gérondif non plus.
Une femme dira donc : En descendant l'esca-^ lier, en assistant au spectacle, etc., ^oilà le gérondif que désigne la particule en exprimée ou sons-entendue.
Elle dira de même,- en se servant du parti* cipe du présent : J*ai trouvé ma sœur amusant ses enfans, dessinant des fleurs, attendant son mari, etc.
On ne décline que les adjectifs verbaux qui ressemblent au participe du présent, mais qu*il ne faut pas confondre avec lui.
La différence entre l'adjectif verbal et le participe, est facile à saisir* Si le mot a un régime simple et direct, il est participe : s41 n'en a pas, il est adjectif: femme amusante, adjec» tif; amusant ses enfans, participe ; je Tai vue bien portante, adjectif ; je Tai rencontrée portant son fils, participe. (11 faut éviter cette
équivoque : est-ce moi ou elle qui portoit son fils ?)
Cette jeune personne est bien contrariante, adjectif verbal; elle ra contrariant tout le monde, participe»
On dira de même : Je Tai laissée jouante au piquet, au trictrac.
Mais cette locuuon jouante au piqneij ne flattant pas Toreille, on emploie une autre tournure.
Quand le participe est joint au verbe avoir ^ ce participe ne se décKne pas, s*il est suiTÎ de son régime, ou s'il n^en a point..
On doit toujours dire également : j'ai trouvé votre fille bien grandie ; nous avons laissé chez vous les livres que vous désirez/
De même, quand le participe, joint au verbe avoir^ n*a point de régime.
On dira : elle m'a paru sensible à votre souvenir.
Une femme dira : j'ai oublié de vous dire ; je n^aurois jamais imaginé, etc.
Au pluriel : nous avions pensé que, etc.
Si le que nommé relatif, parce qu4i se rapporte ou se réfère à un nom quelconque, précède le participe, il le force à se décliner on à devenir adjectif: ce qui est la même chose.
Mais il faut observer qu'il s'agit d'un régime direct, et non d'un régime indirect.
Par exemple : La cantate qne j*ai chantée.
Que étant ici régime direct, le participe est déclinable.
Mais si on disoit : Rousseau a fait plus de
cantates qa*ott B'en a MttM#eii manque, on ferott une faote. Il faut qa*on n'en a mis on rausîi|âe.
Quand Boileau dit de Loait xiv : II a fait lui seul pins d*exploits que les patres n*eD ont /a, il s* est exprimé correctement. C*eût été mie fan te que d'écrire lus.
Pour sentir en quoi la faute consiste, il ne faut que se rappeler notre règle générale, qui rend le participe déclinable, quand il est pré* cédé, non de régime particulet mais de son régime iimpie»
Or, le régime c'est ai, particule relative et positive, laquelle suppose toujours, dans son corrélatif, la préposition f/e, et par conséqoent ne répond jamais au régime simple*
Restaut a pensé que le participe étoît indéclinable lorsqu'il étoit suivi de son régisseur ou nominatif, quoique précédé de son régime.
Il condamne, par exemple, la construction de ce quatrain si connu :
Pauvre DîdoD, où t*a réduita Pe tes époux le triste sort ?
L^in, en monrant, cause ta fuite :
li^iiutre, en fuyant, cause ta mort.
11 croit qu'il auroit fallu réduit,
U se trompe : que le régisseur suive ou pré« cède, peu importe ;. c'est le régime simple qu'il faut seul considérer. Dès qu'il est placé avant le participe, ce participe doit se décliner.
Racine a dit :
Ses yeux que n'ont émtu ni soupirs ni terreur.
.Malherb&a dit : La légion qu'aroH eue Fabias.
Boileau dans la septième réflexion sur Longin : La langue qu'ont écrite Cicéron et Virgile.
Il n^existe qu'une exception à cette règle.
Elle est relative au verbe impersonnel : Les cbaleurs qu*il a fait cet été ; les pluies qu'il y a eu cet hiver.
Faites et eues seroient des fautes.
Mais une exception de cette nature étant seule, n*est propre qu'à confirmer notre règle, et qu'à lui assurer de plus en plus le titre de règle générale, toujours la même, dans tons les , cas imaginables où le participe des verbes actifs peut se placer.
On a fait ici deux objections qu'il est facile de résoudre.
De la façon que j*ai dite, seroit une faute.
La vraie locution est : de la façon que j* ai dit,-^ Yaugelas.
Ces paroles, de la façon que 9 sont comme adverbiales, et c'est la même chose que si on disoit, comme,^
Si elles a voient un autre sens, il faudroit qu'elles signifiassent : de la façon laquelle fat dite ; ce qui ne peut être, la particule que n'étant point relative en cette phrase.
Ainsi, il est hors de doute qu'il faut dire:
de la façon que fat dit y et non pas que fat dite.
Le participe ne doit s'accorder avec le relatif que lorsqu'il est précédé d'un relatif, et ici ce relatif n'existe point, puisque le que n'en a point le caractère.
Il faut dire : Le peu d'affection qu'il m'a té'
mMgné, et non pas, qu'il tk'a iimoignie ; parce qae le relatif que^ et le participe qui suivent, ne peuvent se rapporter à un génitif dont l'article est indéfini, tel qv^affectioUy dans cette phrase.
Il en est de même dans toutes les phrases où le génitif est au singulier.
Le participe est censé se référer â Tadverbe pfu, beaucoup^ etc. qui régit ce génitif, plutôt qu'au génitif même.
Quand le génitif est au pluriel, le relatif que et le participe s'y rapportent ; et il faut dire : Le peu de pistoles que fat gagnées. Ces mots h peu signifient ie petit nombre de pistoles que fai gagnées. Mais le peu dans cette phrase, ie peu d^ affection qu*H'm*a témoigné , ne saurait signifier le petit nombre d'affections qu'il m'a témoignées.
11 le voudroit dire, si le génitif étoit au pluriel. Le peu d'occasions que j'ai eues de vous marquer ma reconnaissance , veut dire : Le pe^ tit nombre d'occasions que j'ai eues» — Acadé»
MIE
Les poètes ont la liberté de faire accorder ou de ne pas faire accorder avec son régime simple le participe qui ekt suivi d'un nominatif ou d'un adjectif. Ainsi, ne regardons pas comme une faute enduré dans ces vers de Corneille :
Les misères Qoe dorant notre enfonce ont enduré nos pères.
Ne condamnons pas plus Jait dans l'Electre de Crébillon :
Moi, Tesclave d^Eg^iste ! ah ! fille infortunée ! Qai m^a/aiï son esclave, et de qui suis-je née ?
S'il n'dtit pas pernais à un poëté de ge servir en ce cas da participe absolu, dit ToUair^, il faut renoncer à faire des vers.
La Fontaine a dit :
C*e8t à ee coup qu*!! faut décamper, meeti fans : Et les petits, eu iném« temps, VoletanSf 9B culebuiafu, Délogèrent tous saut trompette»
Les participes sont de vrais adjectifs formés des verbes de la nature desquels ils partimpMit, en ce qnSls signifient la même ciiose*
Si quelques-uns paraissent varier, ils cessent dès lors d*étre participes, et deviennent pnre« ment adjectifs. Ainfit, Tondit bien «nr j^mme ^biige4tnUy des femmes êbligeanfeê, etc.; maison me pent dire unêfimme vhUgHknît tout le mwndé, des femmes obligeantes tout le monde.
Mais il n*est pas de règles sans exception, <en ftût de langue surtout; car on dit, une pïèee approchante iie in 9êire; les viilagês on iei maisons d^pendan^ ou dépend^ntts de Insei*gneurie; une requête tendante à la cassation d'un ârrét ; des filles usantes et jouissantes de leurs dtéits ; une façon de penser rêpugtianîe à f<r mienne ; la rendante compte, et quelques autres en très*petit nombre, et que Tusage apprendra.
L* usage de ces participes présens est iin des points de notre langue des plus difiicâes A bien saisir ; il est mille circonstances où un participe offense des oreilles délicates* On sent que le bon usage n^adraet point de pareilles phrases.
11 n*y a donc, dans ces circonstances comme
daq» beaucoup d'autres, que la lectura aisidua des bons auteurs qui puisse donner ce tact qui fait rejeter les locutions vieieuses, sana pouvoir en assigner clairement les motifs.
Le dieu Mercure est un de teux que les a«« eien» oni le plus multiplias.
Quelques auteurs varient aur cet exemple, et Restant veut que le participe soit indécli'* nable, d'autres déclinable ; mais il est évident que dUu qui précède le participe en est le régime : c'est comme s'il y avoit ce dieu est ua iea dieux qu'ils ont le plus multipliés. Cependant, on ne feroit point de faute en mettant ee participe au singulier, puisqu'il y a division sur cet ol^et entre les grammairiens.
Lfea participes passifs sont ordinairement déclinablee, iU sont précédés du verbe auxiliaire avoir f et ils sent toiyoïirs indéclinables quand kl noa^cm le pronom qui tes précèdent n'en sont pue le régime direct
La lettre dont je vous ai parU.
jhkpv^nQm en, précédé ou suivi dupartieipêm
Ce wot exi^ un article & part ; car, quoiqu'il entre dans les deux premières règles généraJee» comme sa petitesse semble le dérober aux reg ardo, il est rare que même lea meilleurs écrivains lui appliquent les règles des partifiipea, t cependant il en est susceptible^
£;xemple* Vous avess plus de richesses qm je ne vous en ai donné. Ce seroit une fuute d'écrire données» car eu est le régime du verbe donner^ il le précède ; c'est comme s'il y avoit : que je ne vous ai dofiRc de richesses ; c'est pour
éviter la répétition de riekeises qu'on met le mot ou pronom en.
En un mot, les participes sont déclinables lorsqu'ils tiennent la place d'un adjectif nécessaire, c'est-à-dire, qui détermine l'état, la qualité du sujet. Ils sont indéclinables lorsque, ne tenant pas lieu d'adjectifs, ils n'indiquent que l'action du sujet. — Voyez les exemples à l'article Parfaits simples.
Participer se construit avec à quand il sig^nifie avoir part. La communion des saints nous /ait participer â toutes les prières des fidèles.
C'est participer en quelque sorte au crime que de ne le pas empêcher quand on le peut.
Participer, tenir de la nature de quelque chose, régit de* Les pierres dont on tire talun participent de la nature du plomb.
Pas et Point. Pas énonce simplement la négative ; point appuie avec force et semble l'affermir. Le premier souvent ne nie la chose qu'en partie, ou avec modification ; le second la. nie toujours absolument, totalement et sans réserve. On diroit donc n'être pas bien riche et n'avoir pas même le nécessaire. Mais, si l'on vouloit se servir de points il fandroit ôter les modifications, et dire: N'être putit^ riche, n'avoir point le nécessaire. 11 n'y a point de ressource dans une personne qui n'a point d'esprit. — Girard.
Pas et point ont un sens bien différent : pas signifie peu, point signifie potW du tout, Âinçi, quand on dit, en parlant d'une femme^ elle
n*est pas jolie, on donne à entendre qu'elle est peu jolie ; et quand on dit : elle n'est pottif jolie^ on donne à entendre qu*elle ne Test point du tout» On dit encore point pour non ; mais on ne sauroit dire non point ; il faut alors se servir de non pas, ou de point tout court.
On peut indifféremment mettre pas et point devant ou après l'infinitif: Ne point sovffrir, ne souffrir pas ; mais ils suivent les temps simples : // ne souffre pas. Ils séparent l'auxiliaire du participe ou de Tadjectif : il n*a pas souffert; il n^est pas heureux» Point se met pour non ; Je le croyais méchant^ mais point! pas n'a point alors le même usage ; il laisseroit tomber la phrase. En interrogeant, point suppose le doute, pas l'exclut. N^est-ce point vous t^ui m*avez dit f If* est-ce pas vous qui me Vavez dit F On supprime pas et point après cesser, oser^ pouvoir^ etc., après quelques interrogations : Y a-t-ii un homme qui ne l^aime f après des affirmations ou des négations positives : Je ne sais ce qu'ail dit : Je ne Paime ni ne Vestime. Leur admission ou leur suppression avant ou après le verbe craindre, peut changer entièrement le sens de la phrase. Je crains que vous ne réussissiez ; je crains que vous ne reus^ sissiez pas ; je crains qu'il ne soit puni ; je crains qu^il ne soit pfls puni.^^Voyez Point.
Pas ou point avec rien^ guère, etc. signifient beaucoup.
De pa9 avec rien ta fais la récidive.
Et c'est, comme on t'a dit, trop d'ane négative»
Molière.
iftit
Passé (il a» ou il est). Oq a vu des gens bien en peine de savoir lequel il £iitt dire. Qaand passer a un régime, et qu'il a rapport on aux lieux ou aux personnes^ il fant dire a panéj soit dans le propre, soit dans le £g^uré. il a passé par le Pont^Neuf allant au Louvre ; le toi a passé par Compiègue ; tiurmée a passé par la Picardie ; partout où. V armée a passé elle a fait de grands dégâts ; t empire de» ds-^ syriens a passé aux MèdeSf etc.
Quand passer n'a ni régime ni relatioiiy es dit est passé et dans le figuré : Le Rai est passé; V empire des Romains est passé ; le hon temps est passé; cette femme est passée^ pour dire qu'elle n'est plus ni belle ni jeune.
Au reste^ il faut remarquer que passer se pren4 ici en sa signification natur^le. CSar, quand passer a une autre signifieation» on met a passé en des endroits où il n*y a nul rapport, |it aux lieux ni aux personnes. Par exemple : Ce mat a passé, pour dire, ce moi a été reçu. Car il y a bien de la différence entre ce mo^ est passé et ce mot a passée Ce mat est passé signifie qu'un mot est vieux, qu'il est aboK, qu^ n'est plus du tout en usage. Ce mot a pasêè signifie qu'un mot a été introduit, et qu^il a coura dans la langucu^-^BouHouas.
Passée prend avair^ quand il est snÎTi d^oo régime. Les troupes ont passé les Alpes ; Chartes -Quint a passé par la France»
Ainsi, au lieu de dire avec Boileau:
Sarez-Tiw»
... .Si leur MAg tout pur, ainsi que leur noblesse, Mtt passé jusqa^à vous de Lucrèce en Lucrèce ?
J^avois dit it paf9i^.-**^D'0LiyBT.
PatUTy sans rég^ime, prend élre. IjaprO" ceuèon esi passée ; ctttt tapisserie est passée ; ctUe mêde.est passée.
Passer^ quoique sans régi me) prend avoir, qnand il signifie être reçu. Ce mot a passé.
Se p^Lsser i2, se passer de^ sont deux choses absolument différentes* 5e passer à signifie se contenter de ce qu'on n'a pas. Exemple : II a quatre équipages, on peut se passer à moins.
Vous avez cent mille écns de rente et je m^en
|M4rJV.— YOLTàlftE.
PAWRfiTÉ DG LA LANGUE FRANÇAISE. Rien
de plus commun que d'entendre accuser notre langue de panvreié, comme rien n'est moins rare qoe de reacoifctrer de mauvais ouvriers pour lesquels il n'y a jâttiais de bons outils. Mais peut-on dire qae notre langue soit pauvre» lorsque des écrivains, qui ont produit de chef-d' oeuvres dans tdas les genres» et fourni la carrière littéraire, enty avec cette langue» exprimé tous les sentimens, peint toutes les images, rendu toutes les pensées ? Peut^on dire qu'une langue soit pau-yre lorsqu'elle possède un tiers de mots de plus que sa mère, la langue latine, fait qu'il est fa« eiie de constater, en parcourant ce Dicîionnaire dans lequel je n'ai mis le latin qu'aux mots français qui ont leur équivalent dans cette langue ?
Une autre preuve de sa richesse naît de la diâiculté même de l'enrichir ; elle rejette les hailkms et l'oripeau dont plusieurs auteurs prétendent la couvrir. Voltaire, piqué de ses dé-
dains, Pappeloit une gueuse fière ; mais il y ayoit dans ce reproche plus d'ingratitude que de justesse, puisqoe lui-même s*en servit pont acquérir le titre à^homme universel» Cet auteur, dans lequel on retrouve pour ainsi dire tout un siècle, avoit la coupable et maladroite habitude de rabaisser sa nation aux yeux des étrangers, pour s*élever davantage ; il oublioit ce vers :
A vaincre sans rivaux on triomphe sans gloire.
'* La langue française est une de celles qui méritent le plus d'être cultivées. Elle est utile et même nécessaire à tous ceux qui aiment la littérature; elle est propre à traiter toutes sortes de sujets; elle est noble, modeste, majestueuse: elle est sérieuse sans l'être trop ; elle s'égaie ; elle badine même quelquefois dans les matières les plus graves, mais il y a toujours de la sagesse dans son enjouement. En un mot, elle est la langue des sciences et des beaux-»arts : et, dans les petits comme dans les gprands ouvrages, elle sait donner aux choses un certain air qui leur est propre et qui en relève le mérite. Elle l'emporte sur la plupart des autres : elle est plus heureuse à rendre les pensées au naturel : elle peint mieux les objets, garde plus exactement les proportions, et ses tableaux sont plus ressemblans. Elle aime la propreté» mais elle ne hait rien tant que Taffection, les omemens ex<:essif8 : les parures recherchées lui sont insupportables : elle n'a point ces diminutifs fades, ni ces terminaisons doucereu*
ses qae la langue italienne aime tant. Elle a de la donceury mais une douceur de la nature de celle qui sied bien, qui plaU^ ressemble à celle de la langue grecque, et qui ne fut jamais une douceur efféminée. De plus, elle est ricbe en toutes sortes de termes et de façons de parler ; elle en a pour Téloquence, elle en a pour la poésie, elle en a pour les arts, pour les sciences ; elle en a pour la chaire, elle en a pour le barreau, pour le discours sérieux et burlesque, pour le sublime et pour le familier ; elle en a pour la guerre, pour les finances, pour la monnaie, pour la fauconnerie, pour la vénerie. Ce qui relève infiniment sa gloire, c'est qu'on la parle partout; elle est la langue des princes," Journal de Trévoux, de leurs ambassadeurs, des grands, des hommes dont l'éducation a été soignée, dans toutes les parties de l'Europe*
La langue française est élégante et nom-breuse; elle joint la précision à la clarté, les* grâces à l'énergie ; elle se plie à tous les styles, à tous les tons ; elle sait tout exprimer et tout peindre; elle suffit aux besoins.de la raison, du génie et du sentiment. — Sainte-Palayb.
La langue française est claire, nette, méthodique, elle procède comme la pensée et l' observation, et on lui fait l'honneur de la chérir, d'adopter, de la parler dans presque toutes les* cours de TEurope. — Watelet.
Si la langue française paroit pauvre, ce B*est qu^en la considérant telle qu'elle est dans le Die-' tionnaire de l'Académie dont (par des motifs
qu'il est inutile de rapporter ici) on a cobs'* tamment écarté des mots, des locutions em* ployés depuis par ses propres membres même les plus célèbres ; mais la langue n'est pas paayre dans ce PicTioNNAiREy où ces mots» ces locutions sont recueillis avec soin.
Le caractère national ût rejeter ces mots, ces locutions dont la création et l'emploi semblent donner à leurs auteurs une supériorité insupportable à leurs contemporains. Corneille a dît : Je ne pour rois désormais employer un seul mot en sûreté, avant d'avoir consulté l'Académie*
Cette Académie étoit composée de ses premiers membres, aujourd'hui presque inconnus; ils crurent avoir le droit de fixer la langue d'après leurs propres écrits : l'un d'eux même alla jusqu'à vouloir engager ses collègues, par serment, à ne se servir que des mots de son Dictionnaire. Ces rédacteurs firent leur travail antérieurement aux. chef-d'œuvres de Racine, de Bossuet, de Fénélon, et depuis on a cessé de le copier sans y rien ajouter. Les membres de la commission actuelle du Dictionnaire ren^ dront un grand service à la nation et menue à l'Europe entière, lorsqu'ils publieront le non* veau Dictionnaire.-— l^o^«z PÉ lisson,
Cependanton est obligé de convenir que notre langue n'a pas tous les mots nécessaires pour exprimer tous les rapports entre les êtres, toutes leurs qualités, etc* Ainsi nous n'avons pas de terme pour qualifier une mère qui a perdu tous ses enfans, ou le corrélatif d'orphelin, nous n'en avons pas pour exprimer le rapport entre
deux pères oa mères qui ont marié leurs enfans Ymk à l'autre, etc., et cbaque jour Thomme qui médite on qui sent vivement, reconnoit la pauvreté de sa langue. Il devroit être permis d'emprunter ces mots aux langues mortes ou étran* gères qui les possèdent : ce seroit enrichir véritablement notre langue»
Les mœurs françaises ayant jadis exclu des affaires, et surtout de celles du commerce, les femmes, parce que toutes ont trop d'imagination et pas assez de logique, la langue n*a aucun terme pour exprimer sous ce rapport ]es qualités fliorales. On ne dira qu'avec une double entente, qu'ttfie marchande est ou n^est pas honnête ; ^u* elle est friponne, coquine, etc.
Peadu. C^est un homme petdu ; c*est-à-dire, c'est un homme sans espoir, sans ressource.
C^esi une femme perdue : c'est-à-dire, une femme publique et abandonnée. — Académib.
Persans. En prose, on doit appeler Perses^ les anciens habitans de cet empire, et Persans ceux d'aujourd'hui. — Racine fils.
Personne. Ce mot, qui est féminin de sa na- ^ ture, peut prendre quelquefois le genre masculin. 1°. Quand il signifie nul, quelqu'un ; exem^ pie : personne n'est venu me voir ; venue seroit une faute. Il n'y a personne si peu instruit des affaires qui ne convienne; y a-t-il personne assez hardi pour me le nier ? Personne osera-t-f7 soutenir ? etc.
S^. Quand il est joint à un adjectif des deux genres, comme considérable, aimable, célèbre, etc., et que la suite du discours annonce que
cette expression se rapporte à des hommes. Exem^ pie : Des personnes considérables par leur rang' ont bien voulu me témoigner la part qu't/* prenoient aux ennuis que j'ai éprouvés.— V au g E-
Peu. Le mot peu ne convient point au mot nom. Un peu de gloire, un peu de renommée, de réputation, se dit dans toutes les langues, et un peu de nom dans aucune. Il y a une grammaire commune à toutes les nations, qui ne permet pas que les adverbes de quantité se joignent à des choses qui n'ont pas de quantité. On peut avoir plus ou moins de gloire ou de puissance, mais non pas plus ou moins de nom.— Volt aire.
Cependant on peut dire plus ou moins de nom,, quand nom se prend pour renommée, réputation.
Peur de. Peur^ pour dire de peur^ est insupportable, et néanmoins je vois une infinité de gens qui le disent et quelques-uns déjà qui l'écrivent. — Vâugelas.
Il n'est pas permis de dire, par exemple: peur de lui déplaire, quoique la répétition de la particule de, paroisse blesser l'oreille. — Acadé-»
MIE
Peux (je), je puis. Plusieurs disent et écrivent je peux. Je ne pense pas qu'il le faille tout-à-fait condamner ; mais je sais bien que je puis est beaucoup mieux dit, et plus en usage.
On le conjugue ainsi : Je piiii, tu peu», il
peut»
Il est de la beauté et de la richesse des langues» a avoir ces diversités — Vaugelas.
Ift9
Je peux pour je puis^ a été condamné, et même en poésie.
Corneille fait dire à César, qai voit les cendres de Pompée dans les mains de Cornélie.
Kestes d*an demi-dieu, dont à peine j'e/nci#, Egaler le g^rand nom, tout vainqueur que j*en suis.
' Ra'cine a dit :
Hé ! que puiê-je au milieu de ce peuple abattu ?
Boileau a dit :
Je me sauve ft la nage, et j'aborde où je puis,
Marmontel:
Permettez que je vous aime, comme je puis et auiSLUt que je puis.
Phrase. Quand on a fait deux membre»
d'une" phrase, il faut que les deux autres soient parallèles ; ainsi, quand on dit : Tous les ins^' tans de ma vie peuvent nuire ou servir au bonheur de vingt mille hommes, il ne faut pas ajouter et préparer celui de la race future, mais pluxtôt et préparer la ruine ou la prospérité de la race future 9
Plaindre* Se plaindre que, om de ce que.
Se plaindre de ce que, suppose un sujet de p'ainte.
Se plaindre que, n'en suppose point. Ainsi, ¥0us direz à une personne que vous n'avez pas trompée : Vous avez tort de vous plaindre que je vous ai trompé. Si vous disiez : Fous avez tort de vous plaindre de ce que je vous ai trompé, ce seroit avouer que vous l'avez trompé.
Pi«Ai&B. Se plaire t«ot i ayaat !• nom ou
rinfinitif qui le suit. // se plaît à la campagtu» Malheur d celui gui ne êe plaît çu'à fairo du mail
Mais quand plaire est pris impersonnelletneot» il demande que ou de avant Tinfinitif qui le suit. Vous plait-il que je vous dise mon sentiment P Vous plait-il de venir avec nous f 11 a plu à Diea de nous affliger,
Yaugelas dit que, quand on se sert de plaire en terme de civilité et de respect» on supprime de. Vous plaîtM me faire cet honneur* Il lui a plu m' honorer d^une visite, £n ce cas,. il vaut mieux employer toujours de. Le dictionnaire de l'Académie ne le supprime point dans ces sortes de phrases.
Selon Ménage, il faut toujours dire, que vous plaît^il f Cette décision n'est pas juste ; dan» le style familier, une personne qu'on appelle, ré^* pond seulemiBut: p/(âf^t/f--^AoABéMtB.
Plaisir» Il pa plaisir à ou de. On dit: Il y a plaisir â, qnand il doit Suivre ime <:onsoâme< // ff a plaisir às^aequitier de êeêàe^rs.
On dit: Il y a plaisif de^ quand il doit snivre une voyelle. Il y a plaisir ^ dit Pascal, d'être dans nn vaisseau battu de Vornge, lorsqu*on est assuré qu^il ne périra pu ini^^Bov HOO us.
Plaît (ce qui te ou ce qu'il te)« Il y a de la différence entre ce qui te plaît ^ et te quUl te plaît ; car le premier signifie ce qui t*est agréable ; mais le seoond, ee que tu v^tur.*^ d'Olivït.
Pléok ASME Se dit de tout mot qui n'est q 110 l'équivalent d'un autre : ainsi, quand on dît, è
la hmle romd€9 «ne iêmpéte orogeuiey des bornes ai itts HmUe$9 les mots ronde, orageuse, et IImUsSt sont dea pléona^niM, parce qu'ils n'ajoutent rien au sens.
Pi^iJPART. Quand ia plupart se dit sans un substantif à sa suite, le verbe se met toujours au pluriel : ia plupart sont très-reconnpissan*.
Plxjbiel. Dans le cas de la réunion d'un adverbe ou d'une préposition avec un substantif, c'est après celui-ci seulement que se met le s qui liéaif Ae \b plaridL
Des avant^eoureurs, des eontre^danses, des mUre^meis, des demi^dieux, des pour^^arUrs, des prime^riresy etc.
Ou ne place de même le s qu'à la un, quand le mot est eempoeé d'un verbe et d'un nom ; des pm$ie^pwtê, des peree^pierres, des ekasse^mm^ ré€S, des garde^fous, des tire^bùuekonst des hausse'Cols, des toume^broehes, ete,
11 n'y a d'esceptiAii que dans ees denK oae-ci, quand le mot qui termine est adverbe ou prépcttitieii ; ainai, il faut écrire dea passe-avani, des
pesse-partouif ete.
Quand le dernier mot rejette évidemment le caractère du pluriel» eomme dans ceùe expresaio«« prié'dien : treis prié^diem, éUnent plaoés daaa le sanctuaire.
Quand le mot composé offre la réunioo de deux «abstantift, il ne prend de même le signe du pluriel qu'à la fin du second. Des ekff-^Henx de canton, les chef -^^ œuvres de CorneiUe, des croc^en^jambes, etc.
Mais il ne ^ut pas cooiondre un aimple rap-
prochement de mots, avec des mots composés»
De ce dernier ordre ne sont pas, tour de bdtom^ coup (Vœii^ çsil de bœuf et autre de même nature.
Ce que Ton dit ici n*est applicable qu'aux mots dont la composition n'en forme absolument qu'un seul.
Ces mots peuvent être le résultat d'un adjectif et d'un substantif. Alors Pun et l'autre prennent le caractère du pluriel.
Ce sont deux helles-^œurs^ des sages^fimmerf des gentils- hommes,
La seule exception est pour l'adjectif grande qui devient alors une sorte d'adverbe ; nos grcnd^ mères f deux ou trois grand-messes^ etc. , L'adjectif est pris adverbialement dans ces occasions«là ; au siilgulier même il n'admet pas r«, ma grand* tanie^ la grand* salle, faire grande chère, etc. — Académie.
On peut mettre le singulier, quand les substantifs sont singuliers, et non liés par une con« jonction. La douceur, la bonté du grand Heurt a été célébrée de mille louanges^-^Pû lis-
SON
Cette règle s'observe surtout, quand les substantifs sont presque synonymes ; elle a même lieu, quoiqu'ils soient unis par la conjonction, etc. JUindiffirenee et la résignation dont nous venons de parler, se doit étendre â tous les em»
plois, etC— RÉGNIER.
Racine a dit :
• 4^U90ë était en secret ma honte et mes cbagrim ? •
ISS
ce qui est plas doux, mais moins régulier que s'il eût dit :
Quels étoieni en lecret ma honte et mes chagrins?
Plus redoublé. Deux plus corrélatifs ne peuvent souffrir de conjonction.
Ainsi, il faut dire : Plus on lit Racine^ plus on V admire. Moins on étudie, plus on est ignorant ; plus on est sobre, mieux on se porte.
On parleroit incorrectement si Ton disoit, et plus on Tadmire ; et plus on est ignorant ; et mieux on se porte.
Remarquons que chacun de ces exemples renferme deux propositions simples. On lit Racine^ an r admire f lesquelles, prises séparément, n'ont point encore de rapport ensemble. Pour les unir et n'en faire qu'une phrase, je n'ai qu'à dire : On lit Racine et oit l'admire.
Mais si je veux faire entendre que l'une est à l'autre ce que la cause est à l'effet» ou l'antécédent au conséquent, alors il ne s'agit plus de les unir; il faut marquer le rapport qu'elles ont ensemble.
Or, c'est à quoi nous servent ces adverbes' comparatifs dont un est toujours nécessaire à la tête de chaque proposition, sans pouvoir céder sa place, ni souffrir un autre mot devant lui.
Racine s'est donc permis une incorrection, lorsqu'il a dit dans les Plaideurs :
P/ti« je vous envisage, Et moins je reconnois, monsieur, votre visage.
Il y a cependant un cas où la conjonction et
doit précéder Tadverbe comparatif: c'est lors^ qu'au lieu d'une seule proposition «impie, plu* sieurs spnt réunies pour former ou l'antécédent ou le conséquent. Racine en fournit l'exemple suivant, qui mettra cette observation dans tout son jour.
Plui j*ai eh«rctié, madame, €< pliwje eherchie enoor, £b qaelles maint je dois confier ce trésor 5 Plug je vois que César, etc.
Ici la conjonction porte, non sur la dernière proposition qai est corrélative» mais sur les deux premières qui sont copulatives-
Quant à l'autre phrase, il falloit: PIum je «otcf envisagf, moim je reeamnoii^ etc., on, si l'on mettoit une conjonction entre ces deux membres, il en falloit une troisième oonmie si l'on avoit dit : Plus je vous envisage, et moins je voms reconnais, plus je soupçonne que vous êtes un yb«r6«— d'Olivet.
Plus, Datantaoe. Davcniage, comme terme de quimiitè, ne peut être suivi d'mioon-' plément. Comme comparatif, il ne peut être le premier terme de la comparaison : c'est 'phss ' qu'on emploie dans les deux cas. On ne diroit pas:
Souvent il 7 a davantage d^esprit à te taire qu'à parler. Dites, plus d*esprit. Un avare a beau être embarrassé de ses richesses, il en désire encore plus» Dites, davantage eu pius,qu*U n^en a.
Nous eh avons assez, nous n'm voulone pas plus,, j)ites, davantage^ — Garnier.
Plus, Mieux. Quand on veut élever un ad-
IS
ieelif oailn adrerbeau d^^ré comparatif ou superlatif, et qu*on balance entre plus et mieux, sans trop savoir lequel doit être préféré, il faat considérer quelle est la nature du qualificatif. Si hi qualité qu'il exprime est susceptible de plus grande quantité, d'ampliation, si Ton peut s'exprimer ainsi, alors on doit employer plus ; mais si elle n'est point susceptible de cette sorte d'ampliation, mais seulement de perfection, qu^elle ne soit pas de nature à admettre du plus ou du moins, mais du bien ou du mal ; enfin, que la comparaison tombe sur la manière de ce que ce qualificatif exprime, et non pas sur la quantité » alors il faut se servir de mieux.
Ainsi, on dit : Cet homme est mieux fait que son firèrey parce que l'adjectif yaif n'est susceptible que du bien ou du mal, que Ton ne peut pas être plus ou moins fait. Au contraire, on dit plus aimable y parce qu*il n'j a pas, à parler avec exactitude, une bonne et mauvaise amabi-« lité, mais qu'il peut j avoir plus d'amalnlité dans un objet que dans un autre.
Lorsque le second terme de la comparaison n'est pas exprimé, plus doit être immédiatement précédé de l'article, avec lequel il forme alors UB9 espèce de superlatif.
D'après cette règle, d'Olivet blâme cette ex* ptesi^on de Racine dans Bajazet,
Déjà sur un iraisseau dans le port préparé, Char^eMit de mon débris te* reliquss plus ckèrû^ Je uéditeis nift fuite, etc.
Il falloit, dit-il, les plus chères reliques , ou les reliques les plus chères de mon débris»
Voltaire excuse cepe^^ant ce vers de Corneille dans les Horaces,
Qae le pwrtl plus /bible obéisse aa plus fort.
Il est à croire, dit-il, qu'oa reproche à Corneille une petite faute de grammaire, puisque ce vers est ainsi dans d'autres éditions :
Qae le foible parti obéisse an plas fort.
On doit, dans Texactitude scrupuleuse de la prose, dire : que le parti le plus foible obéisse au plus fort ; mais si ces libertés ne sont pas permises aux poètes, et surtout aux poètes de génie, il ne faut point, dit-il, faire de vers. Racine a bien dit :
Charger de mon débris les reliques plus obères»
au lieu de reliques les plus chères, . Plus, Moins. A Toccasion de plus et motit^» pris comme comparatifs. Girard demande sMl faut dire : La bataille était plus d'd demi^per^ duCj et non pas, était plus qu^à demi-perdue f 11 remarque que, partout où il y a comparaison d'é§;alité entre deux objets, le secondest uni au reste de la pbrase par la conjonction que. Il est aussi grand dans la paix que dans la guerre. Il a autant de modestie que de mé» rite.
Si la comparaison est portée an superlatif ; le second terme, quand il y en a un d'exprimé, est lié à la phrase parla préposition de: Vims voyez le plus insolent et le moins brave des spadassins.
Dans ces exemples, ce grammairien décide quMl faut dire : La bataille était plus d^d demi^
perdue^ et non pas ét<dl piu$ qu'à demi^perdut**
FONTENAI
Plutôt que. On a remarqué qne ce plutôt amène nécessairepaent de, quand son régime est près de lui, comme : Plutôt que de mourir y plutôt que de faire cette lâcheté ; vous devez craindre sa justice, plutôt que d'espérer en sa miséricorde, ^^T A l lem an t.
Point ne se dit jamais qu'arec la particule' négative, ou exprimée, ou sous-entendue ; et de plu» il 7 a cette différence entre point et pas, quant à l'usage, qu'en répondant à une interrogation, point se peut mettre tout seul ; au lieu que pas ne s'y met jamais. En vouleZ'VOus f point ; éteS'Vous fâché ? pas du tout»
Quant à la signification, il 7 a encore de là différence entre point et pas. Ainsi, lorsqu'on dit : N^avez^vous pas vu un tel? N'avez'vous pa9 pris ma montre? l'interrogation n'est qu'une question simple. Et lorsqu'on dit : iV'avez^vous point vu un tel? N^avez'vous point pris ma montre ? On marque par -là qu'on croit que celui qu'on interroge a vu celui dont on parle, et qu'il a pris la montre qu'on lui demande*
Pourquoi.
Qu'il est plas â propos qa'il vous cèle pourquoi.
Voltaire, à l'occasion de ce vers de Corneille dans Polyeucte, fait la remarque suivante :
Ce ver» ou cette ligne tient trop du bourgeois. C'est une règle assez générale, qu'un vers héroïque ne doit jamais finir par un adverbe, à moins que cet adverbe se fasse à peine remar»
qiieir covime adverbe ; je ne le Terrai pl«#. Je ne Taimerai jamais. IhnLrquQi peurroit être employé à la fin d'un vers, quand le sens est snspendu.
Et commeDt, et pourquoi Voulez- voua que Je vive ?
Quand vous ne vives pas pour Dioi.-"^iii-
NAULT,
Mais alors ce pourqoot lie la phrase* Vous ne trouverez jamais dans le style noble: il M'a dit pourqwà ; je màt pourquoi. La nuance du simple et du familier est délicate; il fant la saisir.
Pourtant* Pourtant an commencemeat d'une phrase est do la plus vieille date de la poésie française, et de la bonne prose.
11 iàut l'éviter, et mettre à la place, toutefois ou tepeudani ; ou bien insérer pourtant dans le milieu du vers, ou après les mots de la phrase.
Bmlpau. • . «^. . . .
Qoi mit, tout à )>lâiDer, sou étide et sa gloire, . A pourtant de ce roi parlé comme ^histoire.
Clément.
Pouvoir avec peut^étre^ postibU» C'est une négligence d* employer le verbe pouvoir avec peut 'être f possible^ impossible^ Peut-être otec le secours de ses umis pourra«t-il réussir. Dites: Peut-être réussira^t^H avec le secours 4e ses amis» Il est impossible qu'on puisse #'tmaginer quelle douleur lui causa cette mort* Sites : on ne peut s'imaginer quelle douleur lui causa cette mort.
Propositions. Elles n^ont aucune des propriétés qui convieanent au nom. Elles sont de tout genre, de tout nombre. Elles ne sont ni du masculin, ni du féminin. Elles n'ont ni singulier, ni pluriel : la seule attention qu'elles exigent, c'est la manière de les employer avec leurs régimes ; par exemple, ce seroit une faute d' écrire, X regarder au travers les vitres, on â travers des vitres , il faut dire au travers des vitres, ou â travers les vitres.
On dit encore : // est hors du royaume ; et cependant il faut dire et écrire : Tous les juges furent du même avis^ hors le président.
Plusieurs de nos verbes ont à leur suite à et un infinitif. Cherchez à rendre service. Aimez à secourir les malheureux. Travaillons à nous former.
D'autres prennent de» Je vous conseille de partir. II a promis de travailler d votre om^ vrage»
D'autres enfin prennent de ou d, selon que l'oreille le demande. Tels sont :
A peine a*t-on commencé d vivre, qu'il faut songer à mourir.
Il avoit commencé d' écrire sa lettre.
Apollon sourit de la vision de ce poêle qui vouloii continuer à lui débiter ses extravagances.
Avec les verbes commencer^ continuer, enga^ geTy commander, exhorter, forcer, s^efforcer, manquer, obliger, tâcher, on emploie de, surtout quand il s'agit d'éviter plusieurs à, ou la rencontre de plusieurs voyelles. Ainsi, on dira: Il commence de sortir du jardin.
NB, — On trouve à chaque verbe, dans le Dictionnaire^ les prépositions qui doivent* les suivre.
La répétition des prépositions n'est nécessaire aux noms, que quand les substantifs ne sont pas synonymes. Exemple : par les ruses et les artifices de mes ennemis. Ruses et ariificesy sont synonymes ; c'est pourquoi il ne faut point répéter la préposition par ; mais si, au lieu à" artifices y il y avoit armes y il faudroit dire : Par les ruses et par les armes de mes en^ mis, 11 en est ainsi de plusieurs autres prépositions, comme pour, contre, avec, sur, sous et leurs semblables.
La préposition peut ne pas se répéter, lorsque les noms, sans être synonymes, sont équi" pollens : Pour le bien et l'honneur de ses mai'* très. Bien et honneur ne sont pas synonymes, mais ils sont équipollens. — V au G EL a s»
On tient la répétition des prépositions néces-^ saire devant des substantifs équipollens. Ainsi, il faut dire : Pour le bien et pour t honneur de Son maitrcy et non pas, pour l'honneur et- le bierty etc. — Académie.
11 faut remarquer que si une préposition est suivie de plusieurs complémens, elle doit se répéter à chacun d'eux ; on ne dit pas: «/'ar travaillé pour vous et moi, contre elle et lui; je vais à Lyon et Avignon ; mais, j'ai tra^ vaille pour vous et pour mot, contre elle et comtre lui:- je vais à Lyon, et à ^ot^tton.— •Girard.
Présider. Ce verbe veut ordinairement la
préposition à. En France, le chimcelier^ comme chef de ia justice, préside à toutes, les campa» gnies de judieature.
Od dit quelquefois sans préposition » présider une compagnie. Celui qui présiduit la compagnie^ répondit : Je suis son ancien, je le présiderai toujours,
PftÉTENDRE*
Mais^ connois Palchérie, et cesse de prétendre.
Ce verbe prétendre exige absolument un ré<« gime. Ce n'est point un verbe neutre. Ainsi, la phrase n*est point achevée.
On pourroit dire : Cesser d*aimer et de haïr, quoique ce soient des verbes actifs, parce qu'en ce cas, cela veut dire : Cessez d^avoir des sentie mens d^ amour et de haine. Mais on ne peut dire, cessez de prétendre, de satisfaire, de concourir, — Voltaire.
Prétérit simple et prétérit composé. On ne peut indifféremment employer Tun pour l'autre et dire, par exemple : j^eus, pour j'at eu ; je fis povtr j'ai fait.
Dans ce vers du Cid :
Qàand je lai fis raffront, etc.
il auroit fallu dire: je lui ai fait. — Académie. Ce seroit pécher contre la langue, que de dire: je reçus de l'argent ce matin ; je rendis mes comptes cette semaine; parce que ce matin, cette semaine font partie du jour et de la semaine oit Ton est encore. On feroit également, une faute si l'on disoit: Nous vîmes
de grande èrènemem dtmê ce siècle» dans cette année, dans C9 mois, danê cette semaine, parce que le siècle, l'année, le mois et la semaine dont on parle ne sont pas encore écoulés. Il faudroit dire : Nous avons vu de grands événemens, etc.
Notre Langue est si exacte dans la propriété des expressions, qu'elle ne souffre aucune excep* tion en ceci. Mais on peut indifiRéreranent se servir du passé défini, quand le temps dont on parle est entièrement écoulé ; ainsi, on peut dire : fat éerit ou fitrivis hiet ; fai été ou je Jus malade la semaine passée.
Prétexte {sovê ou sur). Il faut mettre sous en la plupart des pbtases : sous prétexte ; sous ombre d^amitié, sous telles et telles conéu tiens, etc.
On a seulement remarqué à cet égard, que* lorsqu'on y met un article, on dit quelquefois â«r, comme sur un si léger prétexte, il osa bien lui dire, ètc.«*^TAi.L£MANT.
Prier de. Prier a. On n'emploie prier à qw'avant manger, dîner, souper, quand par le mot prier f on veut marquer une prière de des^ sein prémédité et de cérémonie. Je suis prié à dtner pour demain. Il m'o^prié à souper pour vendredi.
Dans les antres cas, prier régit de. Je voifs prie de le prendre sous votre protection. Il m'a prié de Raccompagner, on m* a prié de lanote.-^
ACADÉnfE.
Promener» C'est mal parler que dédire:
:fi lions promener, il e^ allé promènera II faut mettre le pronom possessif dans ces sortes de
us
pfarasan : aUons natij promener aux Tuilerm ; U esi allé te promener.
Il est vrai qu'on dit : Je Renverrai bien pn^m mener ; je l'ai emtoyé promener ; mai8 promener est neutre, passif dans ces &çoiis de parler.— 4-
Pronom PERSONNEL. Ce pronom est abso»* Inmeot nécessaire danns certaines phrases.
Jlfon fils est essÊm. digne que la prÎQoesse
Lni dosncy ay«c sa mmsty restime et la teadrtiM.
VcHiâ wi solécisme intolérable, ou fdntdt un barbarisme. On ne donne point l'estime et la tendresse comme on donne le bonjour. Le pronom étoît absolument nécessaire ; les esprits les plus grossiers sentent cette nécessité. Jamais le bourgeois le plus mal élevé n'a dit à sa mat«tresse, aecordez-moiVestime^ mM motte eetime. Lm raison en est qoe tons nos sentiiAens notes appartiennent. Vovs excitée mm colère, et ooà pas la colère, mon indignation et non pae Tin*digsaition ; à moins qu'on n'entende l*inâigna« tion, la colère du public. On dit : Voms moez Vestime et Vamour du peuple ; voue avez mon amoàr et mon eethne. Le vsrs de Lamotte n'est pas français ; et riln n'est peut-être plus rare que de parler français dass notre poésie^ — ^Vol-
TAI^RB.
Prononciation. Toutes les règles sur la prononciation, en général, toutes les tentatives faites pour l'exprimer par des signes, sont parfaitement inutiles ; la prenoociatien ne peut être
sentie que par Toreille ; il ii*y a qu^une mère qoi puisse, à cet égard, servir de maître à son enfant. — Foy. VAreriissement.
Propre à. Propre de. Propre, quand il signifie convenable à, qui peut servir à, etc., régit à ou pour. Vn homme propre à la guerre «tt pour la guerre.
Quand le verbe qui doit suivre propre a une signification passive, il faut mettre à.
Vn fruit mûr n*est pas propre à confire.
Propre \proprius, a, un, peeuiiaris,, e) quand il exprime une qualité particulière et distinctive, prend la proposition de» La pudeur est une vertu propre du sexe*
Pureté de la langue. Songeons à conserver, dans sa pureté la belle langue que l'on parloit dans le grand siècle dé Louis xiv.
Ne commence-t*on pas â la corrompre ? N'estce pas corrompre une langue, que de donner auE termes employés par les bons auteurs, une signification nouvelle ? Qu*arriveroit-il, si vous changiez ainsi le sens de tous les mots? On ne TOUS entendroit ni vous, ni les bons écrivains dn grand siècle*
• • « • Chaque langue a des mots désagréables que les hommes éloquens savent placer heureuse- .inent^ et dont ils ornent la rusticité : C'est un èrand art ; c'est celui de nos bons auteurs. Il faut donc s'en tenir â l'usage qu'ils ont fait de la langue reçue.
Quelques auteurs qui ont parlé allobroge en français, on dit élogier, au lieu de louer ou faire
^ usai! éloge; par eoMte^ av lieu d'au contraire ; èduquer pour élever, donner' de l'éducation : égaliser les fortunes^ pour égaler.
Si l'on continue» la langue française, si polie, redeviendra barbare. Notre théâtre l'est déjà par des inûtations abominables : notre langue le sera -de même. Les solécismes, les barbari^mos, le style boursoufflé, guindé, inintelligible, ont inondé la scône depuis Racine, qui sembloit les avoir bannis pour jamais par la pureté de sa diction, toujours élégante. '
La prose n'est pas moins tombée. Oii voit dans des livres sérieux et faits pour instruire, une affectation qui indigne tout lecteur sensé.
Le défaut contraire à Taffectation est le style i^ifl^g^y lâche et rampant, l'emploi fréquent des expressions- poptilaires et proverbiales.
Il s'est glissé dans la langue un autre vice, c'est d'employer des expressions poétiques dans ce qui doit être écrit du style le plus simple.*—
VoiiTAlKE.
Qoe ne diroit-il pas aujourd'hui, s'il voyoit les livres nouveaux, hérissés de termes impropres, de locutions barbares qui, depuis quinze ou vingt années, infectent notre langue ?
Elle les doit principalement aux parleurs, aux écrivassiers nombreux que ' la révolution a fait éelore» et qui, de tous les points de la France, nous ont apporté ces expressions et ces phrases' provinciales qui déparent aujourd'hui la langue des Racine, des Buffon, et choquent également l^oreille, la grammaire et le bon sens.
Le mal ne peut qu'empirer par l'introduction
presqu' inévitable des locutions aljemandes, piémontaisesy italiennes, etc.
C'est ainsi que les conquêtes des Romains perdirent la langue latine^ par le mélange des langues barbares.
Il n'est qu'un seul moyen d'éviter ces locutions barbares, c'est de lire et relire les bons écrivains du siècle de Louis xiv, et ceux da dernier siècle, jusques y compris Thomas ; La Harpe, Palissot et Bernardin de Saint- Pierre, qui lui-même n'est pas toujours exempt de néologisme et d'une profusion d'épithètes qui donnent à son style une teinte de charlatanisme, pour parler en néologue. Il n'est également qu'un moyen d'empêcher qu'on n'achève dloublier le français, c'est de remettre' sans cesse sous les yeux les règles de la grammaire.
Exemplaria grœca Noctumâ versaie nuinUf versaie tUufiiâ.
N'oublions pas que, si les mœurs forment la langue, la langue à son tour caractérise les mœurs, témoin ce mot nouveau, démoraliser»
— Voy, NÉOLOGIE.
Quand. On ne peut employer quand pour si, supposé quCy qu'avant l'un ou l'autre des conditionnels.
Quand elle voudrait, elle seroit heureuse.
Dites, si elle voulait.
Quand il me parle, je lui répondrai. Dites, s*il me parle. — Garnie a.
Quand, Lorsque, s'emploient souvent l'un pour l'autre ; c'est une faute : on met quand pour signifier dans le temps que^ en supposant que, dans quelque temps,
Qu'on est malheureux quand on est au-dessus du reste des hommes !
, Quand le malheur ne seroît bon Qu'à mettre un sot à la raison, Toujours seroit'Ce ajuste cause Qu'on ledit bon à quelque chose. — Lafomtaine.
Quand Dieu par plus'd'fffets montra-t-il son pouvoir? —
Racine.
On met lorsque pour signifier dans! les occa* sions où, pour peu que, au moment où* Lorsqu'on est assez heureux pour entrevoir une lueur de vérité, la droiture du cœur doit suppléer ce qui manque à l'évidence de la lumière.
Que. Dans les phrases où la conjonction que et la préposition de sont suivies d'un infinitif, on ne sait souvent si on doit les mettre toutes les deux ensemble, ou si on ne doit en mettre qu'une, et laquelle ?
Pour lever la difficulté, il faut examiner, 1°. si dans la phrase il y a un sens de comparaison ou de restriction ; alors la préposition de- a besoin d*être accompagnée de que ; elle ne peut s'en passer que dans le cas où celle-ci serviroit comme subséquente : 2°. quand la conjonction que est comparative, il faut voir si elle est précédée de la préposition de, parce qu'alors elle l'exige aussi après. Exemple :
// n^est rien de si beau que de mourir pour sa patrie-
Si elle n'est point précédée de la préposition de, il faut voir si la première des choses oompa* rées est énoncée par un iti^nîtif ; parce qu'alors on peut admettre ou rejeter la préposition.
Exemple :
J^aimerois mieux périr que vous vQirg ou que de vous voir entre les bras d'un autre.
Si la première des choses con^parées n'est pas énoncée par un infinitif» alors il faut admettre la prépositbn. Exemple :
. ÏUen de sibeau.que de maîtriser ses passùms*
3®. Quand la conjonction que est restrictive, il ne se trouve etitr'elle et la préposition aucun rapport qui exige qu'elles soient ensemble; alors il faut consulter le régime du verbe ou l'influence des autres mots pour savoir s'il faut mettre dé avant T infinitif, ou se le pas mettre. Exemples :
Il ne fait que jouer. Il ne stmge qu^à se di^ vertir.
Il ne se soucie que d* augmenter son revenu*
Il est aisé de reconnoître dans ces exemples le régime des verbes. — Font en ai.
Que en régime composé, s'emploie dans les phrases où il n'a aucun rapport à ce qui pré* cède. Cest ainsi que V orgueil perdit les anges.
Despréaux et Bouhours ont fait des fautes en disant :
C'est à voaSy mon esprit, à qui je veux parler.
C*est â tious à qui |7 appartient de rigUr ces sortes â^ affaires.
Il falloity C*est à vous que ie veux parler.
V^est â vous qu*il appartient de régler ces sortes d'affaires.
Dans ces vers de Crébillon :
te
Malg^ré les plears amers dont j'arrose ces lieux. Ce n^est que du tyran dont je me plains aux Dieux.
Ce dernier dont est une faute ; il falloit :
Ce n'^est que du tyraa que je me plains aux Dieux.
On dira bien : Ce n*eet que du tyran dont je me plains 9 que je teux tirer^-tengeance^ parce qu'alors dont sera relatif é tyran.
Étoit-ce dans mon âme Où devoit s^allumer une coupable flamme ?
Dites : Etait-ce dans mon âme que devoit s^allumer^ etc. Dans cette phrase que avec Ure forme un gallicisme. — Waillt.
Que, précédant un pronom personnel, occasionne souvent de TobBcurité, une double entente: ye ne V admire pas autant que vous/ Estce autant que vous Vadmirez^ ou bien autant que je vous admire f II faut terminer la phrase.
Quel et Quelle, pour quelque. C'est une faute familière à toutes les provinces qui sont delà la Loire, de dire, par exemple : Quel mé~ rite que Von alty il faut être heureux ; au lieu de dire: Quelque mérite que ton ait; et & est une merveille, quand ceux qui pcirlent ainsi, s'en corrigent, quelque séjour quHls fassent à Paris ou à Iji cour.—- V au gela s.
Quelque. .. .çue, signifie à peu près la même chose que quoique. Quand il y a substantif entre quelque et que, on écrit quelques
si le substantif est au pluriel. Quelques richesses que vous ayez.
Quand il n'y a qu'un adjectif entre quelque et que^ quoique joint à des pluriels, il ne prend point d'5. Quelque habiles, quelque éclairés que nous soyons, etc»
Ainsi il y a faute dans cette phrase : Tous les peuples de la terre, quelques différens qu'ails soient, etc^
Quand on veut placer le spbstantif après le que et le verbe, il faut se servir de quel que, quelle que (en deux mots), qui désigne la qualité. Quelle que soit votre naissance, quelles que soient vos dignités.
Ainsi au lieu d'écrire : Quelque soit la puii^ sance d^un monarque ; écrivez : Quelle que soit la puissance, etc.
Ne confondez pas tel, telle que, avec queU que*,.. que ou quelque* On craint de se voir tel qu'on est, parce qu*on n^est pas tel qu*on devroit être. — Fléchier.
N'imitez pas l'auteur qui a dit : Un titre tel qu'il soit, n*est rien. Il falloit dire, quel qu'il soit.
Au lieu de dire : A tel degré d^ honneur que vous téleviez, il ne sera point content, dites ; d quelque degré, etc. — Wàilly.
Quelque exprime une quantité, ou réelle, ou morale. Il me reste quelque argent, j'ai quel^ que crédit, je tiens de quelques bons militaires, etc.
Sous ce rapport, quelque est un pronom simple, m?»"^''*" '^" ^4minin, qui se décline et qui
se joint à an adjectif ou à un substantif, à un singulier on à un pluriel.
Il ne change, pas de nature, quoique le substantif auquel il est joint suivi du que relatif, pourvu qu'il y soit immédiatement ; quelques richesses que vous ayez acquises : de quelques contrées que nous revenions ; à quelques beautés qucf vous adressiez votre hommage: là il est pronom.
Mais, si au lieu d'un substantif, c'est un adjectif qui sépare quelque du que auquel, il correspond, alors quelque devient adverbe, et ne prend plus le s au pluriel : quelque grandes que soient ses possessions ; quelque hardies que soient ses opinions.
Justes ne craignez pas le vain pouvoir des hommes. Quelque élevés quMls soient, ils sont ce qae nous sommes»
Rousseau.
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes. Corneille.
Dans ce vers on emploie pour à la place de quelque adverbe qui ne peut prendre un s.
Quel que forme deux mots, dont le premier se décline lorsqu'il signifie : tels que, de telle nature que, etc. Quels que soient vos secrets, je dois les respecter. Quelle que soit votre puissance, disoit Racine à Louis xiv, elle avoit encore besoin du secours de votre bonté. Quelles çu'aient été vos erreurs, votre repentir les efface.
L'adjectif pronominal 9110/9 ti€f se prend quel-
qaefois pour environ ; alors il est adverbe : iU étaient â quelque trois cents pas de nous.
Quelque sagesse dont on se yante, est une faute : il falloit dire, de quelque sagesse qu'on se vante. On ne dit pas quelque personne à qui Ton parle : il faut dire, â quelque personne que Von parle.
Que est si nécessaire à la suite de quelque précédé d'une particule» qu'il n'est pas permis de dire : en quelque endroit où l'on vive ; la syntaxe veut, en quelque endroit que Ton vive. Camin.
Qui relatif, sujet ne sauroit être séparé du substantif auquel il se rapporte. Ainsi n'imitez pas* cet exemple de Racme :
Phénix même en répond, qui Ta conduit exprès Dans un fort élmgné dn temple et du palais,
Boileau a dît aussi :
Et d^nn bras, à ces mots, qui peut tout ébranler. Lui-même en se courbant s'apprête à le rouler«
Racine, au lieu de quiy pouvoit mettre et, Boileau pouvoit dire :
A ces mots, éTime main qui peut tout ébranler. Lui-même, etc.
Molière dit de Tavare : Donner est un mol pour qui il a tant d^ aversion^ quHlne dit jamais, je vous donne, mais je vous prête le bon jour. Il faut pour lequel.
Le qui relutif ne se rapporte pas bien à des
verbes. Les Gaulois se disent descendus de Pluton, qui est une tnidition des Druides.
»-d*Ablancourt. Ce qui ne vaut rien ici.
Dites : Suivant une tradition des Druides^ les Gaulois se disent descendus de Fluton. — Wail-
Oti dit^ selon Restant : -La pluralité des dieux est une chose qu*on ne peut s*imaginer çtii ait été adoptée par des hommes de bon sens. Mais cette façon de parler est peu usitée ; elle semble d'ailleurs tout-à-fait irrégulière; enfin, elle a un air de gène qui choque Toreille : il vaudroit mieux dire : qu'on ne peut s'imaginer javoir été adoptée par, etc.
Ayertissons néanmoins que cette construction est employée par bien des auteurs :
C'est une douce erreur que^e prétends qui cesse.
D*oà Tient donc cette ennui qu'on voit qui vous dévore ?
PiRON.
Il auroit mieux valu dire: mais il faut, ou mais je veux qu^elle cesse. — Fontenai.
On ne diroit pas: Je vous envoie une chienne par ma servante, qui a les oreilles coupées.
Par ma servante n'est pas complément do chienne. Dites: Je vous envoie, par ma servante, une chienne qui, etc. .
On trouve rarement dans les bons auteurs, le qui relatif précédé d'une des conjonctions à, de, pourf aveCf etc., lorsqu'il se rapporte à des choses inanimées. On dit alors hquel^ laquelle, lesquels, lesquelles^ au lieu de qui.
bout, se met pour de qui, duquel, de laquelle.
desquels avec rapport aux choses comme aux personnes.— G A RN 1ER.
Qui. La plupart des écrivains commettent une faute en séparant le qui du substantif anquel il appartient. Il en résulte des phrases burlesques, ou tout au moins embrouillées. Par exemple : Il exigeait une préférence dans le commandement qui nuisait au prince» Est-ce la préférence ou le commandement qui nuit ? Dites : // exigeait dans le cammandement une préférence qui nuisait^ etc.
Quiconque est un pronom substantif qui ne se dit qu*au singulier : il est masculin quand il signifie celui ou ceux qui: et féminin, quand il signifie celle ou celles qui. Quiconque de vous, mes amis, bravera le danger, sera couvert de gloire; quiconque de vous, mes filles, osera broncher, sera punie.
Après quiconque^ on ne peut mettre il an dernier membre de la phrase ; mais Pusage autorise j>, en. tournant quiconque par celui qui; il seroit ridicule de dire, quiconque ou celui qui me désobéira, il sera puni ; il faut nécessairement dire ; quiconque de vous sera assez hardi pour médire dé moi, je l'en ferai repentir.— Cami-
NADE
Quiproquo. 11 y a dans la langue française une foule de mots qui ne différent entre eux que par une consonne de plus ou de moins, même par une seule lettre : cela donne lieu à des quiproquo risibles dans la bouche de personnes même instruites, mais qui ne connoisseot pas les étymologies grecques ou latines. Tous
es mots qui donnent lieu aux quiproquo sont rapprochés les uns des autres au Dictionnaire des Paronymes é
Quoi ne peut se rapporter qu'aux choses.
On se sert rarement de ce pronom avec Ip rapport à une chose bien déterminée.
SoDt-ce let eUeaux avec quoi Ton tond les brebis ? Sont-ce là les ciseaux avec UêqueU^ — Garni er.
Quoique. Il ne faut pas confondre quoi^ que conjonction, avec quoi que pronom ; exemple : Quoique vous Tavez offensé il vous aime
Je n'écouterai pas vos raisons, quoi que
vous puissiez dire. Quoique conjonction s*écrit en un seul mot ; quoi que^^ (quelque chose que) pronom doit s'écrire en deux mots. — FoN-
TENAI.
RÀlLIiERIE (entendre RAILLERIE, OU LA).
Entendre raillerie^ c'est prendre bien ce qu'on nous dit, c'est ne s'en point fâcher ; c'est nonseulement savoir, souffrir les railleries, mais aussi les détourner avec adresse et les repousser avec esprit.
Entendre la raillerie^ c'est entendre l'art de railler : comme entendre la poésie, c'est entendre l'art et le génie des vers.^ — encyclopédie.
Raisonner. Résonner. On ne doit pas confondre ces deux verbes. Raisonner^ c'est discourir, se servir de sa raison. // raisonne sur de faux principes.
Résonner^ c'est retentir, renvoyer le sob.
Cette voûte résonne bien»
Faites la même observation pour raisomiementy faculté ou action de raisonner ; et résonnement^ retentissement, son renvoyé. — ^Waii.i.y.
RÉGIME DC VEBBE. Il importe de bien connoitre le régime du verbe, surtout de bien distinguer, lorsque deux verbes qui agissent sur le même objet ont des régimes différons, pour ne pas faire de fautes en écrivant : c'en seroit une grande de dire : il a entendu et profité du sermon^ parce qu'on ne dit pas, il a entendu du âermon ; il faut dire : il a entendu le sermon et en a profité ; de même on ne pourroit pas dire : les hommes sont toujours soumis et dépendans de Dieu, parce que soumis ne régit pas de, Dieuj mais à Dieu. Ainsi il faudroit dire : les hommes sont toujours soumis à Dieu et en dépendent. On écriroit encore mal en disant: le maréchal d'Hocquincourt attaqua et se rendit maître d'Angers ; parce qu'on ne dit pas, attaquer d'une place. Ainsi il faut écrire attaqua Angerf et s'en rendit maître. Enfin, il faut donner aux verbes comme aux .prépositions leurs véritables régimes. — Panckouke.
JViS.— Voyez le régime de chaque verbe dans le Dictionnaire.
RÉPANDRE, Verser. Répandre se dit d'upe liqueur qu'on laisse tomber sans le vouloir.
Ainsi on dit à un homme qui porte un vase plein de quelque liqueur : Prenez garde de ne pas répandre^ et non pas de verser.
Verser, se dit d'une liqueur qu'on met à des-
seîa dans un vase. On a versé du vin dans votre verre, il faut le boire. On a répandu du vin dans voire verre ^ etc., ne vaudroit rien.
Néanmoins on dit également verser ou répan^ dre le sang ; verser ou répandre des larmes. — Waillt.
RÉPÉTITIONS VICIEUSES. Tous les mots répétés dans une phrase, sous différeos rapports, Y jettent de Tobscurité, où bien ils font une cacophonie désagréable à T oreille,, et ; c'est ce qu'il faut éviter.
Vous ne seriez pas sans pain, sans la paresse qui vous tient toujours sans travailler.— Cacophonie.
Pour éviter ces répétitions^ on pourroit dire :
Voua ne seriez, pas sans pain, si la paressé ne, vous empêchoii de travailler.'^GAV.siE&.
Respirer, pris figurément, signifie désirer avec ardeur. Vous ne respirez que les plaisirs^ vous ne respirez que la guerre. Mais, ce qui paroît une bizarrerie dans notre langue, il ne se dit guère qu'avec la négative, car on ne di^oit pas, à beaucoup près, aussi correctement : Fous respirez les plaisirs, vous respirez la guerre.
Peut-être cela vient-il de ce que respirer, employé sans négative, a communément un autre seps. Tout respire ici la piété, signifie, non pas que tout désire ici la piété , mais' que tout donne ici des marques de piété. — d*Olivet.
Ressembler. On connoU ce joli madiigal de Racine :
Quand je revis ce que j*ai tant aimé.
Peu s^en fallut que mon feu rallumé Ne fît Tamour en mon âme renaître, Et que mon cœur, autrefois son captif.
Ne ressemblât Tesclave fugitif, A qui le sort fait retrouver son maître.
Il y a un solécisme. Il falloît dire à P esclave. Ressembler gouverne toujours le datif, aussi bien en vers qu'en prose. — Académie.
Ressentiment. Le P. Bouhours dit que ce mot se prend en bonijie et mauvaise part pour le souvenir qu'ion garde des bienfaits et des injures. Aujourd'hui il ne se dit guère qu'en parlant des injures. // conserve un ressentiment de l'injure quHl a reçue» Il ne put dissi-muler son ressentiment. On doit sacrifier ses ressentimens au bien de Vétat.
Ainsi, au lieu de : Je n^ ai pas perdu le ressentiment des bontés que vous m'avez témoignées ; je dis : Je h* ai pas perdu le souvenir des bontés que vous m^avez témoignées. — Wailly.
Ressentir se prend en bonne et mauvaise part. Je ressens les obligations que je vous ai. Elle ressent vivement cette injure.
Se ressentir ne se prend qu'en mauvaise part. Je me ressentirai de V injure que vous m'avez faite. On dit aussi : // m'a joué un mauvais tour, mais il s* en ressentira; pour, il en sera puni. On ne diroit pas bien : Je me reS' sens du plaisir qu'il m'a fait ; je m'en reS' sentirai long^temps, — Académie. Bouhours.
Rester, voyez Demeurer.
Ri EN 9 sans négation signifie quelque chose ;^ en latin quicquam. Rien flatte-tM êi déiieieuser ment V esprit et V oreille qu^un discours sagement pensé et noblement exprimé ? — d'Olivet.
Rien moins. Cette expression a quelquefois deux acceptions opposées. Avec le verbe être, elle signifie point du tout. Il n^est rien moins que sage, veut dire, il n'est point du tout sage. Elle a le même sens avec, t7 ii*y a, il n^y avoit etc.; comme, il n'y a, il n*y avoit ^ rien de moins vrai que cette nouvelle^ c'est-à-dire, cette nouvelle n'est, n'étoit nullement vraie.
Avec les autres verbes le sens sera équivoque, s'il n'est déterminé par les mots qui précèdent. Exemple : vous le croyez votre coneur* rent, il a d'autres vues, il ne désire rien moins, il ne se propose rien moins que de vous sup»
planter, il n^ aspire à rien moins qu'à vous supplanter ; q' est-à-dire, qu'il n'est pas votce concurrent, qu'il ne veut pas vous supplanter.
Vous ne le regardez pas comme votre concur* rent, cependant il ne désire rien moins, il ne se propose rien moins que de vous supplanter, c'està-dire, qu'il est votre concurrent. — Académie.
Comme il y a des phrases où ce qui précède ne détermine pas le sens, on pourroit ôter l'équivoque en plaçant, de entre rien et moins. Par exemple, on diroit, il n^aspire à rien de moins qu*à vous supplanter. Il ne souhaite rien de moins que de vous supplanter ; pour, il aspire réellement à vous supplanter. — Wailly.
Satisfaire. Ce mot est goivi delà pf^P??*'*"^ d, quand il signifie faire ce qn'oB d<Mt à régrara de quelque chose. It/oîil satisfaire à sim dew>^- Sath/aire a un régime simple, quand U Bignine contenter. Tout le» bietu du monde ne »o»* p*" eapaùlet de satisfaire !e cœur A»««ift.
On dit aussi latitfaire set eréaneieri, lenr payer ce qui leur est dû. Satitfaire «« homme q*'on a offenté, lui faire réparation.
Une chose satisfait l'eMpril, ies tena, le goni, la vue, l'areille; c'est-à-dire, plaît à l'espnt» aux sens, etc. SatU/aire l'attente de qHelqn"^^* c'est remplir l'attente de quelqu'nn^— Waili-^- Saukoit (on ne). Oh me peut. "« « êavroit, paroît plus propre pour marqner 1 impuissance où l'on est de faire une chose. Oi«-« peut, semble marquer pins précisément et avec pitis d'énergie impossibilité de la chose en ellemême.
Ce qu'on ne tauroit faire est trop difficile, ce qu on ntpeuf pas faire est impossible,— GiaA»i». , .»''. après plusieurs personnes nommées, pent laire équivoque, si on ajoute ces mots, r^«pr<^ 9«*mtBf. f^ttlueilement, i'ut* Faulre en cas que 1 action soit réciproque, et /'«fi et Pautre ou «*- "Vr»?'.!'^':-^-". si elle oe l'est pas.
•"•^ se trompe elle-môme.— G*»- C'eat un mot plus nouveau,
qa'heurenxy que signaler au lieu de désigner. On si^ale des qualités ; on désigne des objets. On ne signale pas même nn homme, quoiqu'on en donne le signalement. Ainsi l'auteur (Rîv.arol) désapprouvera lui-même cette façon de parler : Tous ces mots à plusieurs acceptions, seront exactement signalés dans ce Dictionnaire,^-^ Gkémbnt.
Singulier. On met le singulier, malgré les pluriels, qui précédent, quand il y a une expression qui réunit en une les pluriels, comme ce, chacun, personne, nul, tout, rien, etc. Per^ fidies, noirceurs, rapines, brigandages, ce n'est là, qu'une foihle esquisse de ce qui se passa en France sous le malheureux Charles VI.
Biens, dignités, honneurs, tout disparoit à la mort, la vertu seule reste.
Dans tous ces exemples on sous-entend. le verbe après les pluriels ; comme, Bi^ns, dignités, Aonfs«itr«,disparoissent.^Ottr disparoit à la mort.
Ainsi cette phrase du P. Berruyer n'est pas exacte. Les reptiles, les oiseaux, les bétes de la campagne, les animaux domestiques, tout ce qui respiroit sur la terre et dans les airs, périrent sans exception. Il faut pérît, à cause de tout ce qui, etc. — Wailly. .
Le singulier des noms communs s'emploie très-souvent pour le pluriel. Le Turc est entré dans la Hongrie.
L*ôfficier doit donner Vexemple au soldat. — Wailly.
SiNGULiEn et Pluriel ont et ent. Le t de»
mots qui se terminent en ont et ent, se chanp
présente nn sens déterminé, il faat-dire : ImB, elle, luùmime, eïlt^même. phases.
L Soi. qaand il se rapporte '^''» ^K' peut se metlre non-seulement a«c } indéfim, mais avec le défini; et il <;»";'«'»'.* *"^'^ genres = La vertu «( aimable de «. î Pf*^^'^ f^r<,mp«.M. Ce remède «( ôo» rfe «> ; 9««-
' S<.. S«, rapporté à un singulier, ne «»f«™^ aucune difficulté qui ne soit résolue par ce qui vient d'être dit ; car, «i est«0 V°^,'!.*Tr.nt le 40. Peut-il se rapporter à un pluriel î 1 ooi '« monde convient que non, s'il s'agit des p sonnes ; on ne dit qu'eux, et elles.
A l'égard des choses, l'Académie n admet ceUe locution que dans cette pbrase-ci : ÂJe wi, ce* choie» tant indifférentes. , .
Pour moi. si je n'étois retenu par le respect que je dois àTAcadémie, je condamnerow même cette phrase, étant bien persuadé que sot, qui est UD singulier, ne peut régulièrement se coi»tmire avec un pluriel. — d'Olïtkt.
Ces remarques na souffrent aucune exception pour la prose. Mais il faut être moins sévère pour les vers, et l'on peut dire avec Racine: Chanwoit, Jeune, tratnant tous les «œurs ^rèa toi. ___ _4v ccBùJoau :
^^^^^"taBBTtai uu autpur qui se flatte et qui s'aime, *■ ■wn ^QJB cl t'Ignore aot-wttme,
it équivoque, s'il Aoit employé de ' "■■ vil pas 4 quelle personne il a
Louise est allée chez Caroline» elle y a trouvé son amant, sa mère,.
On ne sait si c'est Vamaut, la mire de Louise ou de Caroline. Dites :
Louise a trouvé son amant, sa mère, chez Caroline, quand elle y est allée. Ou: Louijse a trouvé chez Caroline l"* amant, la mère de celleci. — Garnier.
Le pronom soi, appliqué aux choses inanimées», fait mal. — Madame Neckeb.
Son, Sa, Ses, Leur. Il se présente à l'égard de ces pronoms possessifs, tels que son, sa, ses, leur* une petite difficulté dont il est bon de parler. On dit bien, remettez ce livre, en sa place ; tous les corps. ont leurs dimensions » Là Seine a sa source en Bourgogne ; les arbres portent leurs fruits, chacun dans leur saison ; mais ce seroit use faute de dire, en parlant d'une maison, j'admire son architecture, ses ap^ partemens, sa situation ; et en parlant d'un arbre, ses fruits sont excellens ; il faut dire, fen aàmineV architecture, les appartemens,la situa-» tion; les fruits en sont excellens. > Tous les grammairiens ne donnent de ces distinctions que des raisons abstraites et fort obscures* V oici» ce me semble, celle qu'on peut en donner,, quoiqu'elle ne soit pas sans objection, à l'égard de quelques exemples particuliers. Les pronoms son, sa, ses, indiquent la propriété ; mais toute propriété ne convient qu'à ce qui est et respire* On ne peut pas dire que des appartemens, des fleurs soient la propriété d'une maison, d'une plante : on ne doit donc pas dire : V''
un bel arbre, j'admire sei âeurs, ses fruits : mais j'en admire les fleurs^ les fruits, etc. — Pamckoucke. Il semble que son^ sa, ses, peuvent être employés lorsqu'ils indiquent ce qui constitue l'être, comme, voilà un bel arbre, sa tige est bien droite ; car il n*y a pas d'arbre sans tige, et cette tige est plus que sa propriété; elle est sa partie constituante.
Les son^ sa, ses, quant ils sont près les uns des autres, et qu'ils se rapportent à deux personnes différentes, font amphibologie; c'est là un des grands embarras de notre langue. — Madame Neckeb.
Songer, s'emploie pour penser. Songez ^ vos affaires, à ce que vous faites.
Mais comme songer n'a pas de régime simple, on ne sauroit dire ; on songe de lui mille choses désavantageuses ; il faut, on pense de lui Biille choses désavantageuses.^^Yi^iijhY*
Sorte (toute). ^ On peut mettre indifféremnent toute sorte et toutes sortes, avec un génitif pluriel ; comme, toute sorte de malheurs, toutes sortes d^animaux.
Mais avec un génitif singulier, il faut mettre tàuie sorte au singulier. Je vous souhaite toute sorte de bonheur, et non pas, toutes sortes de bonheur.
On croit qu*avec le mot autre, il faut aussi mettre toute sorte au singulier, et dire : Toute autre sorte d'avantage l'eût bien moins flatté, plutôt que toutes autres sortes d'avantages. On dit naturellement: Tout autre que vous VaiU" roit fâ^^ ' ' ' -variant de la sorte, et non
pas» tous autres que vous Vauroient fâchè,^^ Académie.
Sorti (il a ou il est). Je suis sorti est le prétérit parfait du verbe sortir. Mais quoiqu'on dise : Je suis sorti ce matin pour telle affaire, le père Bonheurs observe, que ron dit fort bien : //y a huit jours que je n*ai sorti.
Il est certain que, si l'on demande, M. est M au logis f II faut répondre : // est sorti.
Cependant, comme le remarque Ménage, on doit dire: M, a so,rti ce matin^ et non pas, est sorti, pour faire entendre quUl est sorti et revenu. -^Th. Cori9eille.
Sortir. Ce verbe est neutre et non pas actif. C* est pourquoi, sortez ce chevaU pour dire, faites sortir ce cheval^ ou tirez dehors ce cheval, est très-mal dit.
La conversation a rendu cette phrase si eom* muiie; sorteZ'tnoi de cette affaire, que Ton n'a pu la blâmer, quoiqu'elle soit contre l'usage ordinaire du verbe sortir, qui est toujours neutre.
Il est certain que la plupart des gens qui ont des chevaux à faire voir, disent ordinairement, sortez ce cheval ûe Vécurie, pour dire, tirez ce cheval: maison ne peut dire, «nfres ce cheval, pour diite faites entrer ce cheval.
On a condamné, sortir le royaume,^ au lieu de sortir du royaume.
Quand à ce qu'on dit en terme de palais, la sentence sortira son plein et entier effet, il n'est pas mal ai^é déjuger d'où elle vient, puisqu'elle n'a aucune irrégularité. Ce futur sortira vient de 5or/ir, verbe actif, qui veut dire avoir, obtenir.
en latin sorltrt, et non pas de' swfUrp neutre, qui sig^nifie passer da dedans an dehors, en latin agredi; et s'il se conjuguoit au présent et à rimparfait de l'indicatif, on diroit: Je sortis^ tu sortis y je sortissois^ tu sortissois ; et non pas, je sors 9 tu sors 9 je sortoiSy tu sortoism
On le voit par cette phrase où le verbe sortir^ dans cette signification, est au subjonctif : J*en» tends que cette clause sortisse son plein effet,-^ Académie.
Soutenir (FAïAE). Il faut dire: Jfin de les faire souvenir^ et non pas, afin de leur faire souvenir. On dit au singulier : Je Cai fait souvenir de sa promesse, et non pas> je lui ai fait souvenir de sa promesse ; ce qui fait cen-* noitre que le relatif /«et /«jr doit être toujours mis à raccusatif,— Académie,
Substantif mal assorti au Verbe. Je vous assure qu'il y a beaucoup de passion dans r affection que j'ai de vous servir. On ne dit point fai une grande affection de vous servir. Dites, dans Venvie que j^ ai de vous servir.
Rien ne peut diminuer Vestime et raffection que sa Sainteté a pour votre mérite»
On dit bien, avoir de t estime pour le mérite de quelqu'un; mais on ne- dit pas avoir de taf^ fection pour le mérite de quelqu'un. On a de l'affection pour la personne même.
Nous aimons mieux acquérir, des fluxions^ et des catarrhes» Dites, gagner des fluxions.
On ne dit point, gagner un combat, L* Académie a approuvé la critique de Scudéri sur ce vers du Cid :
Le prince poar e€»ai de générosité.
Gagnerait des eonUnitSf marchant à mon côté.
L'Académie dit sur ce vers du Cid :
Voua élève en un rang qui n'étoit dû qu^à moi.
'■' Cela n'est pas français ; il faut dire, élever à un rang; et par conséquent élevé à un état»
On dira bien, élever en honneurs^ en dignité^ parce qu'il n*y a rien entre en et le substantif ; mais on doit dire, élever à une haute dignité , à de grands honneurs,
Susanne levoitles yeux vers le ciel, •• // éleva les yeux vers le ciel. Dites; leva les yeux au ciêL Cette phrase élever les yeux vers le ciel^ n'est point française. — ^Vaugelas.
Des écrivains modernes fourmillent de fautes que le bon sens et la réflexion peuvent faire éviter. On doit lire à ce sujet le sentiment de r Académie sur le Cidy les remarques de Vauge* las, de Boubours, les réflexions sur la politesse dn style de Bellegarde, le Dictionnaire Néologique, les agrémens du langage, etc., et surtout le Pi Bpnbours. — W^ i l l y .
Substantifs. Tous les substantifs topographiquei^ et chorégraphiques ne prennent jamais, de plunely s'ils ont un singulier, ni de singulier s''ils ont un pluriel. Ainsi Ton dit Pancienne Rame; mais l'on ne peut jamais dire les Romes : de* même les Pyrénéesj les Alpes^ ne peuvent varier leur nombre, ni leur terminaison. Encens ne souffre point de pluriel. Ainsi ce vers de Corneille, dans Pompée^ est répréhensible :
Mais quoique vos encens le traitent dMmmortel.
Oa peut observer ici qu'en aucune langue les métaux, les minéraux, les aromates, n'ont jamais de pluriel. Ainsi chez toutes les nations on offre de Vor, de V encens^ de la myrrhe^ et non des ors, des encens, des myrrhes.
Cependant Voltaire paroit avoir fait le pluriel orSy du moins en termes d'atts, depuis que la mode est venue de faire des bijoux d plusieurs orSy qui sont Tor pâle, For rouge, Por jaune et l'of vert.
Qui toari.à4our dans I*air poassoient des harmonies»
Corneille.
Quoique ce substantif harmonie n'admette point de pluriel, non plus que mélodie, musique, physique, et presque tous le^noms des sciences ^ et des arts, cependant, j'ose croire, dit-il, que daqs cette occasion ces harmonies ne sont point une faute, parce que ce sont des concerts différens. On peut dire les mélodies, de LuUy et de Rameau sont différentes. — Fontenai.
Suppléer à un régime simple, quand il signifie ajouter ee qui manque, fournir ce qu'il faui de surplus. Ce sac doit être de mille francs ; et ce qu*il y aura de moins, je le suppléerai. On dit. Suppléer ce qui manque à un auteur, poar remplir les lacunes de son ouorage.
Suppléer prend à, quand il signifie, réparer le manquement, le défaut de quelque chose. Son mérite supplée au défaut de sa naissance. La valeur suppléera au nombre. On ne dira pas bien: Supplée le défaut, suppléera le nombre. — Wailly.
Stm oh tmes. On gâte une pensée, une phrase, un epériode, si l'on y ajoute mal-à-propos des synonymes qui ne contribuent ni, à la clarté de Texpression ni à T ornement du discours, comme :
Les corps après la mort sont réduits en cendre et en poussière.
Mais on dira bien: Longin entend par le sublime, ce qui fait qu'un ouvrage enlève, ravit, transporte. Ces trois verbes sont élégans, parce qu'ils enchérissent l'un sur l'autre. — Wailly.
Tâcher prend à, quand il signifie viser à.
Vous tâchez à m"* embarrasser. Il tâche â me nuire, — Acad. a. ,
Tâcher prend w» quand il signifie faire tous ses efforts pour parvenir à une fin.
Soyons sages aux dépens d'aiifrut, et tâchons de ne rien faire par où, personne puisse le devenir aux nôtres, — Wailly.
Tarder, pris impersonnellement, veut toujours de. Il lui tarde de partir y déjouer.
Tel, Telle que. Ne confondez pas tel, telle que, avec quelque que ou quel que. On craint de se voir tel qu'on est parce qu^on n^ést pas tel qu'on devroit être.
N'imitez pas T auteur qui a dit : Un titre tel qu'il soit, n'*est rien si ceux qui le portent ne sont grands par eux-mêmes. 11 falloit dire, quel qu* il soit.
Au lieu de dire : A tel degré d'honneur que vous PeUviez, dites, à quelque degré, etc.
TÉttoiN. Quand ce mot se prend pour mo- Dumenty marque qui atteste quelque chose, il n'a point de pluriel, et s'emploie adverbialenient. Témoin, les yictoires qu*il a remportées ; /émoin, les blessures qu'il a reçues. — Académie*
TÊTE (AVOIR DE LA), TeNIR TÊTB. // a
de la tête, en parlant d'un homme, signifie pour Tordinaire, ii a du jugement, de la condutiCm Ce général a de la tête. On dit que M* d« . « . • n'a point de tête.
Avoir de la tête, signifie aussi être opiniâtre» Cet enfant a de la tête, c'est-à-dire, est opi" niâtre.
Etre- homme de tête, être femme de tête, si- ' gnifie avoir du sens et de la conduite.
Tenir tête à quelqu*un, c'est s* opposer à quelqu'un, lai résister,^ ne lui point céder en quelque chose. Il trouvera des gens qui lui tiendront tête*
On dit dans le sens propre, tenir la tête à quelqu*un.
Tombé. J'ai sourent entendu dire: // a tombé, j'ai tombé, ce sont des fautes.
La langue n'admet que je suis tombé, il est tombé.
M. de Fontenelle apporta à l'Académie un de ses ouvrages qu'il venoitde publier. Quelqu'un des académiciens présens à l'ouverture du livre ayant lu ces mots : La pluie avoit tombé, feignit que des femmes l'avoient prié de mettre en question si, j^ai tombé ne pourroit pas se dire aussi bien jque je suis tombé. On alla aux voix, et M. de Fontep""'" •*•««« ut la parole, fronda merveilleuse-
ment ces sorieà d'innovations. A peine "finissoit-il, qu'on lui fit voir la page et la ligne où étoit la phrase que j'ai rapportée. Point de réponse à cela, si ce n'est celle d'un galant homme qui reconnoit ses fautes sans hiaisen-—
D'Olivet.
• Tout. Faut-il dire : Non-seulement tous ses honneurs et toutes ses richesses^ mais toute sa vertu s'évanouit ou s'évanouirent ? 11 faut sViMiitoutf au singulier, parce que tout fait sousentendre s^évanouirent après ses richesses. — y AUGE L As. Il faut ici le singulier à cause de mat#, et non pas à cause dé ioui^ comme l'a cru Vaugelas. En effet» ôtons tous^ toute, de la phrase, et nous ne laisserons pas de mettre le singulier : Non-séuiement ses honneurs et ses richesses, mais sa vertu s'évanouk. Si au contraire, au lieu de mais nous mettons et, nous dirons alors : Tous ses . honneurs, toutes ses richesses et toute sa vertu s'évanouirent.—
ACAJ>. — CoRNElLtE.
C'est une faute que presque tout le monde fait, de dire tous, au lieu de tout* Par exemple, il faul dire : Ils. sont touf étonnés, et non pas tous étonnés, parce que tout 9 en cet endroit, n'est pas nn adjectif, mais un adverbe, et par conséquent indéclinable, qui veut dire iout-à-fait : ils sont iout autres que vous ne les avez vus ; et non pas tous autres.
Ce n'est pas qu'on ne puisse dire, tous étonrnés, quand on veut dire que tous le sont. Mais nous ne parlons pas de l'adjectif; nous parlons de l'adverbe qui se joint aux adjectifs, ou " —
i*ordiiiaire aux participes passifs; comme, ils sont tout saleSf ils sont tout rompus, pour entièrement romptcf.— -Vauoelas* .
Cet adverbe tout est de même indéclinable devant ceux-là seulement (adjectifs ou participes), qui commencent par une voyelle ; car devant les autres, alors il devient adjectif et se décline : cette femme vint tout éplorée, et 8*en retourna /oufe consolée.
L'Académie a décidé â la pluralité' des saf* frages, qu'il faut dire et écrire : Elles Jurent tout itonnèeSf et non pas toutes étonnées ; quoique on demeure d'accord qu'il fi^ut mettre, toute et toutes^ devant les adjectifs qui commencent par une consonne : cette femme est toute beile, ces étoffes sont toutes sales ; suivant cette règle, il faut dire : Les dernières étoffes étoient tout autres que les premières, — Académie.
La règle est la même dans les circonstances où tout signifie quoique^ encore que^ etc. Tout habiles qu'ils sont, toute raisonnable qu'elle est, etc.
Tout, placé après plusieurs substantifs, exige le verbe au singulier. Biens^ dignités^ AoitneurSf tout disparoit à la mort. Bien exige la même chose. Jeux, conversations, spectacles, rien ne la tire de la solitude. — Panckoucke.
Travers (â ou au). On ne sauroit dire: â travers de, mais seulement àjravers le, on d travers lesy comme d travers les blés»
On emploie aussi à travers, sans qu'il suive aucun article ; comme en cet exemple : <i travers champs.
On met toujours un génitif, avec au travers, comme il passa au travers du camp des ennemis.
ACAD
Au travers doit être suivi de la préposition de : Passer au travers de la ville ; à travers doit être suivi d'un régime direct : à travers le visage et non du visage.
Troupe, Troupes. Troupes au pluriel et sans régime, signifie des gens de guerre, les corps militaires.
Troupe se dit aussi en ce sens au singulier, pour un petit corps de cavalerie, ou d^infanterie. Cet officier conduit bien sa troupe, il tient sa troupe en bon ^^a^.-— Acad.
Mais ne dites pas, avec quelques traducteurs dû Nouveau-Testament : Toutes les troupes étaient dans Vétonnement ; toutes les troupes s^étonnoient, pour exprimer stupebant omnes turbœ»
Dites, toute la multitude, tout le peuple s^étonnoit, etc.
Trouver MAUVAIS, Trouver BON. Dans ces expressions, bon et mauvais ne prennent ni genre ni nombre, quand elles signifient ap»
prouver, consentir^ désapprouver, ne pas consentir.
Elle trouve mauvais que vous sortiez souvent ; c'est-à-dire, ello n'approuve pas que, etc.
Votre mère trouve bon que vous achetiez des livres ; c'est-à-dire approuve, consent que, etc.
Mais dans un autre sens, on dira avec M.
Lemaitre : Je trouve bonne l'action que vous trouvez maut7at5e.— -Bouhours.
Trouver (se mal), se trouver mal. Se mal trouver ne se dit qu'aux temps composés^ et il marque un mauvais succès dans une afikire. // s^est mal trouvé de n^avoir pas suivi vos conseils*
Se trouver mal, c'est ressentir une incommodité, tomber en foiblesse. Je me suis trouvé mal ce matin^
Un, Peut-on dire : Hégésiochus fut un de ceux qui travailla le plus efficacement à la ruine de sa pairie 9
Restant tâche de justifier cette phrase et plusieurs autres semblables, parce que, selon lui, un suivi d'un nom ou d'un pronom pluriel, est tantôt pris dans un sens distinctif, et tantôt dans un sens numératif.
Un est distinctif, dit^il, quand il exclut toute idée d* égalité, ou que la chose qu'il exprime est mise au-dessus ou au-dessous de toutes les autres ; et cette distinction est marquée par un superlatif; alors l'adjectif ou le relatif qui est après, doit être au singulier, parce que c'est un qui en est le substantif ou Pantécédent, et non pas le nom ou pronom pluriel au génitif, comme quand on dit: C^est un des hommes de la cour le mieux fait. Ctésias est un des premiers qui ait exécuté cette entreprise.
Par cette dernière phrase, selon Restant, on entend non-seulement que personne n'avoit
exécuté l'entreprise, avant Ctésias» mais encore qu'il Ta exécutée avant tous les autres, et qu'il leur en a donné l'exemple.
Il semble que, pour exprimer cette pensée, il est plus naturel et plus clair de dire : Ctésias est celui qui a exécuté le premier cette entreprise.
Hégésiochus fut celui qui travailla le plus efficacement â la ruine de sa patrie»
Qefut la chose qui contribua davantage d les lier étroitement avec elle»
Dans cette dernière phrase, comme le rapporte Restant, il n'y a point de superlatif : Da^^ vantage n'est pas un superlatif, c'est un comparatif*
En un mot, dans les phrases rapportées par Restaut, des premiers de ceux^ sont au pluriel ; donc en bonne grammaire comme en bonne logique, les relatifs qui s'y rapportent, qui en déterminent la signification, et sans lesquels ces mots ne formeroient pas de sens, doivent être an pluriel.
Si l'on suivpit la distinction de Restaut, il y auroit souvent équivoque, même pour ceux qui connoitrolent cette distinction. Par exemple, que j'entende dire : C* est une des plus belles éditions que j* aie vue ou vues. Comme je ne saurois distinguer à la prononciation, si celui qui parle dit vue ou vues, je ne puis pas non plus distinguer s'il veut dire que cette édition est la plus belle qu'il ait vue, ou si elle est seulement au nombre des plus belles.
On sera dans le même embarras pour les phrases suivantes : C^est une des meilleures
pièces qu'il ait composée ou composées. Une des plus belles actions qu^ilait faite, ou faiteiu Un d§is meilleurs mots quHlait dit, ou dits, etc.
M. Roussel de Bréville pense que l'on doit écrire au singulier : C^est une des choses çict a le plus contribué à mon bonheur. Pourquoi ?
c'est que le plus , la plus^ signes de comparaison, se trouvent joints aux verbes ; et la constraction pleine sera : c^est la chose de toutes celles qui a le plus contribué à mon bonheur.
On doit, en parlant comme en écrivant, éviter toute ambiguité* Or, on ne peut bien connoitre le sens de ces sortes de phrases, si l'on ignore la distinction imaginée on rapportée par Restaut* Dans un grand nombre de ces phrases, il y aura encore équivoque, même pour ceux qui connoîtront cette distinction. Nous devons d'ailleurs exprimer notre pensée d'une façon claire et qui ne laisse point d*équivoque,«— Wailly.
Un* Quelques auteurs mettent ce mot avant le nom propre de quelques individus qu'ils yenlent louer ou signaler, et disent i Un Delille, un de S t. "Pierre ; c'est une faute. Un se prend indéfiniment : un homme^ et ce n'est pas ce qu^ils prétendent faire: ou bien on s^en sert pour exprimer une comparaison, et l'on dit : Un Ctcérony pour un homme éloquent comme Cicéron; mais on ne peut l'appliquer à l'individu dont on parle sans le comparer. Ce substantif numéral désigne un être entre plusieurs semblables ; or il n'y a qu'un Delille, qu'un de St.-Pierre, etc.
Vais (je), je vas. Tous ceux qui savent éqrire et qui ont étudié» disent : je rot*, et disent fort bien, selon la grammaire qui conjugue ainsi ce verbe : je vais, tu vas^ il va. Car, lorsque chaque personne est différente de l'autre,' en matière de conjugaison, c'est la richesse et la beauté de la langue, parce qu'il y a moins d'équivoques, dont les langues pauvres abondent.— Y a u os l A s .
Clément appuie le sentiment de Vaugelas, comme le seul conforme au Dictionnaire de l'Académie, qui conjugue ainsi le verbe aller .- Jp vais, tu vas, il va.
Voltaire a fait dire à T homme qui cherche à se connoître :
Que 8Dis-je ? où 8ais.Je ? où vais-Je > et d'où suie-je tiré ?
Je vais est le seul qui soit aujourd'hui autorisé par l'usage. Je vas a été rejeté ; et d'une commune voix on a condamné je vas, —
Académie.
Valet, Serviteur. En terme de civilité et de compliment, on dit : Je suis votre servie leur. Je suis votre valet, ne se dit qu'en riant, quand on refuse de faire ou de croire quelque chose.
On dit aussi en ce sens : Je suis votre ser^ viteur, ou simplement, serviteur^^^W AihhY.
Verbes suivis d'un substantif sans ARTICLE. Quand nos verbes régissent un subs<
tantif qui n*a point d'article, ils doivent être suivis immédiatement de ce substantif, comoae si Tun et l'autre ne composoient qu'un seul mot: avoir faim^ avoir chaud, etc. Donner avis, donner quittance^ se donner carrière, etc^ Prendre garde ^ prendre jour, etc. Faire grâce, faire face, etc.
Jamais ces verbes ne souffrent la transposition de leur rég^ime ; et l'on ne peut jamais rien mettre entre le verbe et le régime, si ce n'eâ un pronom, donnez^moi parole ; ou une . particule, ayez en pitié ; ou enfin un adverbe, do»* nez hardiment parole.
Je ne crois donc pas qu'on puisse excuser la transposition de Racine :
J>e mille autres secrets j'anreis compte à vous rendre;
Il faut nécessairement : J^aurois à vous rendre compte, — D'Olivet.
Un verbe actif ne peut avoir deux régimes simples, ainsi il y a une faute dans ce vers de Racine:
Ne TOUS informez point ce que je deviendrai.
Parce que vous et ce sont régimes simples :
il falloit : Ne vous informez point de ce que je deviendrai, ce qui auroit rompu la mesure du vers. Si Racine avoit mis : Ne me demandez point ce que je deviendrai, sa phrase eût été correcte, parce que me est ici pour à moi, régime composé. — D'Olivet.
Yerbe passif. Le verbe passif a pour régime de ou par.
n« A»n*^i#^;o de quand le verbe exprime une
^«tioii à kqueUe' le corps n*a point dé part; comme dans les premiers exemples. Et Ton met ordinairement par^ quand le verbe exprime une aetîcm. du eorps> ou à laquelle le corps et Pâme ont part.
Votre conduite, sera approuvée d*une cont" mune voix par les personnes sages et éclair rées»
N'employez jamais par avant Dieu. Dites :
Les Juifs ont été punis de Dieu* — Wailly.
Un verbe se met souvent au pluriel, quoiqu'il soit précédé d'un nom au singulier : une infinité de gens pensent ainsi^ et non pense, La* plu« part se laissent emporter par la coutume» et non se laisse; cependant on dit la plupart du monde se laisse tromper. Nous disons encore, nonseulement tous ses honneurs et toutes ses richesses ; mais toute sa vertu yévanouit, et non p^SfS'' évanouirent. — Panceouckc. -
Vers pour envers est une faute» Le premier indique la direction ; le second, l'objet vers lequel on dirige. On le prend pour à t égard de»
Ville (à la), en ville. On dit : Iffonsieur est d la ville ^ pour marquer qu'il n'est pas à la campagne ; et l'on dit : Monsieur est en vilie^ pour marqnei^ qu'il n'est pas au logis.^ —
BOUHOURS
Vingt. 11 est à remarquer que, dans la manière ordinaire de compter, on dit, quatrevingts , six-vingts ; et même quelquefois septvingts, huit-vtngts ; mais qu'on ne dit jamais
él4U9'vingtSf trQi$'vingts, einqmiifmg4$^ ni 4UBm pingi^.
Il e9t «Bcore à r^mfiiqaer qoQ, lorsque vlHf i wdtiplié par un aptre Hoipbre préeèd^ mm^ diatement un substantif, on ajoute toiijpiir^ $ à Ja fin de vingt. Ainsi po dit : cent quatre^ vingts chevaui^» six-^ii^ts bonmea quoire^ vingts ans.
Mais on ne rajout^ poipt qnuid il précède W noiabre avqtM^i il est joint Ainsi «m ^:
Çuatre^vingt-deuxj quatre-rmingt^trûis, qna*tre^ingt^quatre, quatre-^vingt^ïxy'^êic 4 D»
ViHGT ET v^ doinande^^l no aiagiriiier ou «n pluriel ? Quand po dit : Vingt €t unstèelSf vingt et Hne pistoU^ ror^ille ne peut diatin^uw» ai siècfe et piètok ^nt aà sioguUer ou an plur rieU La queatioa 9e d0^eut aeuiiMe q«e quand on demanda ;i*il fiMil:.dire ; // a vingt ei un che^ valf ou vingt et fm '<h£vûu^ ians son écurie, Vinpt et %m €h$véi bl«m;a (beUe^^eut, que presque tout d'une vpîi; oai préféré, vingt et mm vhevaux.
11 est certain qu'en dit : Fingt et un an ; et l'usage rautpriset
Maia ce même usa^ yevt qpp, a'U a«ii un adjectif apréa an, on mette cet adjectif a« p|u»i riel : 11^^ vin^t et un ans ac4:4^mpfis9 et pingt et un ans passés t et non pas, il avingJ^4t un im accompli on passé.
Ou dit de même: Ce mots a tr0mt^ et. 9m jour ; et non pas trenie^et^un jours^
$i ('09 y joint uu adjectif^ il &4ii 4iw 99^ f)»^
Id9
fiel t ripa trenU et im jomrà pasiii q%*o% n^u reçu de sei iettref^^AcA^* «
Vis-à-vis est Vàhrégi dé ytedge â VUMgd | et G*est mie etpfeMion <iw «é è^emploie jamais dans la poésie noble, ni dans le discoiar» ora-i toire*
Attjoitrd'iKii on coditteiictf à dire^ touoabtê «î«-<Cvt# dé nùugf bienfaisant vis^à^mê d$ nous; d^ffMla vii-^à-iiU de nouâf titétùntenp viê^â'^vis de nous, Atf U«a de eo«pabIe^ bfteoM fiiigâBt envers nous» diffidla aret aottS) «décon«. teftt de noas»
Vous me ditee qa'tm hooime 4st bien ditpoeA vis~â'vis de moi» qu^il tt Mù tédMtititieilt f>U^â^ 9éê de moi ; dites qtie eèt homme eut bien cKspaaé pour igoi, à mon égard, en IM latent^ qn^il a dn ressentiment contre moi : ou blétt ▼ons parlerea fort maL
Presque jamaîsr Itn VélhfSùa, ha BoMnet^ les Fléchier, les M disflhm^ les Féilîéloiiy les Raçhit, les Qttîmiiilt^ les Boileau ; MoHére même,, et Lafontaine, qui tous les deax ont commis beau** coup de fautes contre la langue, ne te tont ser« vis du terme i^iM*â-vis que pour exprimer vum position de lieu. On disoit : Uaile droite dé i* armée de Seipion vis-à-vis Tât/e gameke d'Anmbai: quand Ptolhmèe fat vi»*â-vis de Céêarf U trembla^
Aujourd'hui que la langue semble commencer i se corrompre, et qn'on s'étudie à parler oit jargon ridieule, on sa sert damot impropre via* ^t£. Ptnsicars gens de lettres ont été ingrats vis»â'ms de moi, au lieu de envers moi» Vous
né trouverez le mot vis-^d-vis employé en ce sens» dans aucoD autear clas/sîqoe du siècle de :Loms xiT.— -Voltairb*
Vivre. On disoit autrefois au parfait défini^ j£ véquis, etc.
Mascaron a dit de la reine d* Angleterre .* La Providence a voulu qu^elle surviquU d ses grandeurs* Et Fléchier : Les Chrétiens vè^ quirent dans la terreur» A présent Je vécus est seul en usage.— -W ail lt.
Voia les femmes^ avoir commerce avec elles.
J. J. Rousseau, a dit de J. C: // voyoit les femmes j pour, il alloit dans leur société» Jean- Jacques n'étoit pas Français.
. Voisin de, voisin 1. Ces vers sublimés d^ Lafontainei Pua des premiers poëtes fran* pis,
Celoi de qui la tête au ciel étoit Toiftine,
Et dont les pieds toochoient à Pempire des morts
sont aujourd'hui déparés par cette faute, voisine au ciel : il falloit voisine du ciel. Le datif dans' le latin, proxima cœlo^ n'autorise pas le voisin â dans le français, mais il a pu tromper le poète; d'ailleurs l'usage a peut<-ètre changé depuis qu'il écrivoit.
Vôtre. C*est une faute que de commencer une lettre par ces mots, j'ai reçu la vôtre; parce qu'on ne peut sous-entendre une chose dont on n*a pas encore parlé, et que, comme l'a trèsbien dit Vaugelas, ces mots, le mien, le tien, le sien et autres semblables, suppléent toujours un nom qui précède : il faut dire, j'at reçu votr^ lettre.
ïéC mien, le tïen^ etc., ne peuvent se rap« porter en même temps à des noms de choses et à des noms de personnes; ainsi 9 on ne peut dire à nn excellent auteur, je ne connois pas de meilleure plume que la vôtre ^ pour je ne connois pas de meilleur écrivain que vous ; ni à un bon maître d'armes, il n*y a pas de meilleure épée que la vôtre, pour il n'y a personne qui tire mieux des armes que vous : les premières façons de parler forment équivoque, et c'est ce qu'on doit toujours éviter.—- Caminade*
N. 6. Sans prétendre proscrire l'étude de la Grammaire, il est essentiel d'observer que la meilleure manière d'apprendre à bien écrire et i parler nne langue, est de ne lire que de bons auteurs, de ne vivre qu'avec des personnes qui parlent bien. On acquiert ainsi une langue et 00e oreille françaises, si Ton peut s'exprimer ainsi : au contraire, les plus longues études ne détruisent qu'à peine les habitudes vicieuses con-* tractées dans des lectures et des conversations d'un style ou d'une locution incorrects. ,
DES CONJUGAISONS DES VERBES
SUIVANT LK SYSTÈMJS J)B WAlIO^y.
Ce qui forme difiërentes conjugaisoos par rapport à tous les verbes^ ce sont les «diverses terminaisons de toutes les parties du Yerbe«, et principalement de l'infinitif. Or^ Pinfinitiif de nos verbes se termine en er^ tr, Qir, et çsxre ;, comme aimer^ punir^, devoir, lire, etc«» ce ^uï £ût en fi'énéral quatre çoQJug;aisQ9S. Cepondw^ comme les verbes en tr et en re se coa^ugn^pJC différemment aux mêmes temps et auj^ mèmieft personnes^ on peut distinguer jusqu'à onz^ com^ jugaisons.
Il y a dans notre langue deux verbesi qw, servent à conjuguer en grande partie tous les autres : ce sont avoir et être. Voilà pourquoi on les appelle verbes auxiliaires, du mot latin auxiiium, aide, secours.
Dans la Table qui va suivre, nous conjuguerons en même temps aootr, aimera être. Au verbe avoir, nous joindrons le substantif «otn, afin que les jeunes gens voient que j'aî, avec un substantif, marque un présent, et qu*avec un participe, il marque un passé, etc. Après le verbe être, nous mettrons le participe aimé ; par ce moyen
on aura le passif du verbe aimer ^ et Pon verra plas aiséBueBC Pemploi des vwbes auxiliaires.
Avoir (soin).
£a, eoe
Avoir eif
Ayant
Ayant eu
J*ai (9om) Ta as Il> eQe a Noos aroiu Vous aves Ils, elles ont
J'avA^
Ta avait ' 11 avai^ Nous SLyUfm Vous VLviçg, Ils aVaien$
r« CONJUGAISON, en «r.
INPIUITIK»
Présent, Aimer
Participe, Aimé, ée.
Parfiaii,,
Avoir aimé
Ginmâtf présent, Aimanl
Gérondif passé.
Ayant aimé.
IlffBiOAttF.
Paime
Être (aimé, ée).
Été.
Avoir été.
Étant.
Ayant été.
Tnaimcst II, elle aime Nous aimouf Vous aimez lis, elles aimeni
Je suis (aimé).
Tues.
Il, elle est. Nous sommes»
Vous êtes.
Us, elles sont.
ImparfaH on présent relaHf,
J'aimatV * J^étais.
Tu aimoM Tu étais.
Il aimai/ Il était
Nous almtom Nous étions
Vous 9,\g\iez Vous étiez.
Ils aimai«H< Us étaient^
J*eQ8 (soin) ' Tu eus lient
Nous eûmes Vous eûtes Ils eurent
J*ai eu Tu as eu Il a eu
Nous avons eu Vous avez en Ils ont eu
J'eus eu Tu eus en Il eut en Nous eûmes eu Vons eûtes en Ils eurent en
J'avais eu (soin) Tu avais eu Il avait eu Nous avions eu Vous aviez en Ils avaient en
ParfaU défini.
J'aimai Tu aimof Il aima Nous dXmûmes Vons mmàteê Ils aimdren^
Parfbit indéfini.
J'ai aimé Tu as aimé Il a aimé Nous avons aimé Vous avez aimé Ils ont aimé
Je fus (aimé)« T^fns Il fut.
Nous fûmes.
Vous fûtes. Ils furent.
rai été.
Tu as été.
Il a été.
Nous avons été.
Vous avez été.
Ils ont été.
Parfait aniérieur*
J'eus aimé J'eus été.
Tu eus aimé Tn eus été.
lient aimé II eut été.
Nons eûmes aimé Nous etimes été^
Vous eûtes aimé Vous eûtes été.
Ils eurent aimé Us eurent été.
Pluêquê'parfiiiL
J'avais aimé J'avais été (aimé).
Tn avais aimé Tu avais été.
Il avait aimé II avait été.
Nons avions aimé Nous avions été.
Vons aviez aimé Vons aviez été.
Ils avaient aimé Ils avaient été.
jFWtir simple on absolu.
J'aurai Tu anroy - Il aura Nons anroiif
J'aimerai Tu aimeroj' Il aimera Nous aimerons Vous aimerez Us aimeroné
Je serai.
Tu sera#.
Il sera.
Nons seroNf .
Vous ser».
Us seront.
Fuiur
J^aarai ea Tu anras ea II aura en Nons aoronseu Vous aarez.eu Ils auront eu
J'auroif Ta aamtV Il aaroa^ Noos aariotit Vous aortes Ils avraieni
J^aorais eu (soin) Ta aurais ea Il aurait ea Nous aurions en Vous auriez eu Us auraient eu
J'eusse eu Ta eusses eu Il eût eu Nous eussions eu Vous eussiez eu Us eussent eu
compote,
J^aurai aimé Tu auras aimé Il aura aimé
oa rtUUif.
J^aurai été.
Tu auras été.
II aura été.
Nous aurons aimé Nous aurons été* Vous aurez aimé. Vous aurez été.
llA auront aimé Us auront été^
Conditionnel prêtent*
J^aimerai# Tu aimerais Il aimerait Nous aimert'oiM Vous aimeWes Us aimeraieni
Je serait.
Tu serait.
U serait.
NousseriiMif»
Vous séries, llsseroisii^»
Conditionnel patsé.
J^anrais aimé J^anraisété (aimé)* Tu aurais aimé Tu aurais été.
Il aurait aimé II aurait été.
Nous aurions aimé Nous aurions été.
Vous auriez aimé Vous auriez été.
Us auraient aimé Ils auraient été.
Autrement»
J^ensae aimé J^enssë été.
Tu eusses aimé Tu eusses été.
Il eût aimé U eût été.
Nous eussions aiméNous eussions été.
Vous eussiez aimé Vous eussiez été.
Us eussent aimé Us eussent été.
Ain
Qu*i] ait Ayons Ayez Qu'ils aient
IMPÉRATIF
Présent ou Futur*
(Point de première personne.)
Aime Sois.
Qu'il aime Qu'il soit.
Aimons Soyons.
Aimez Soyez.
Qu'ils aiment Qu'ils soient.
•uB/«irenr &m aùKiomcnw,
Que j'aie Qae to aie»
Qu'il ait Que now a^oiM Que TOUS ayez Qu'ils aient
Présent ôtt Futur.
Que j'aime Que je soi»^
Qoe tu aimM Que tu aoî».
Qu'il aime Qu'il aoii.
Que noOB aiintow Que noua soyons*
Que TOUS aimiez (^ne tous soyez.
Quils aimenf Qu'ils soient.
Que j'ea#M Que j'ainlel#M Que je fiuHffr.
Que tu éfi#ji0t Que tit aimtffiM Que tu fosses Qu'il eût Qu'il almâ^ Qu'il f&f.
Que noiàn éûMianê Q. nous fdintfisHOiMQae noàtfksidont Que TOUS eutftftes Que tous aimosiiéaQoe Tons fussiez. Qu'ils eiueeni Qu'ils aimoêeeni Qu'ils fussent.
Pmfatê,
. Que j'aie ahné
Que tu aies aimé
Qu'il ait aimé
Que' nous ayoùs eu ~Q. nous ayons aiméQue nous ayons été. Que TOUS ayez eu Que.TO^ ayéC ftiméQue tous ayez été. Qu'ils aient eu Qu'ils aient aimé Qu'ils aient été»
Que J'aie eu Que tu aies en Qu'il ait eu
Que j'aie été* Que tu aies été« Qu^l ait été.
Plusque-parfitUt
Que j'eniM aimé Que j'eusse été^ Que tu eMscs aiméQue tu eusse» été.
Qu'il eût aimé Qu'U cÀt été.
Q. nous eussions euQ. n. eussions aiméO. n. eussions été.
Que TOUS eussiez euQ. tous eussiez aiméQ. tous eussiez été.
Qu'ils eussent eu Qa^ls eussent almèQu'ils eussent été.
Que j'eusse en Que tu eusse Qu'il eût en
II» CONJUGAISON» en ir.
INFINITIF
Finir
Sentir
Ouvrir
Tenir.
floi
Avoir-fiai
Ficissaiit
Ayant fini
Senti Ouvert
Tenu.
Avoir «enti Avoir ouvert Avoir tenu»
Gérondif prêtent.
Sentant Ouvrant Tenant.
Gérondif poiêé. .
Ayant senU Ayant ouvert Ayant tenu.
IHDICATIF.
Présent,
Je finis
sens flovrc
tiens.
Tu finis
sens ouvres
tiens.
Il finit
sent ^ ouvre
tient.
Noos finissons
sentons ouvrons
tenons.
Tons finissez
sentes ouvrez
tenez.
Ils finissent
sentent ouvrent
tiennent
Imparfait»
Je finissais
sentais- ouvrais Piirfiiii défini.
4 tenais.
Je finis .
sentis ouvris
tins.
Ta finis
sentis ouvris
fias.
Il finit
sentit ouvrit
tint.
Noos flniiMS •
sentloMS ouvrinMs
tlnaMS,
Vous finîtes
sentîtes ouvrîtes
ttntes.
Ils finirent
sentirent ouvrirent Puff^it indéfiai.
tinrent.
rai fini .
senti ouvert Paifaii antérieur.
tenu, '
J*ettB ûtà
senti OBVcrt
tOHI,
Piut^^ue^jmrfiiit.
Payais fini
senti
ouyert
tenu.
Fuiur êimpU»
Je finira!
sentirai
ouyrirai
tiendrai».
Fuiur.
compoié.
J^aorai fini
senti
ouyert
tenu.
Conditionnel préêgni.
Je finirai!
sentirais
ouvrirais
tiendrais.
Conditionnel paué^
J^anraia fini
senti
ouyert.
tenu.
OM J*eaMe fini
senti
ouvert
tenu.
IMPiRATIF.
Finis
sens
ouvre
tiens.
Qu'il finisse
sente
ouvre
tienne.
Finissons
sentons
ouvrons
tenons.
Finissez
sentez
ouvrez
tenez.
Qails finissent sentent
ouvrent
tiennent.
SUBJONCTIF
ou CONJONtoTIF.
Que Je finisse
sente
ouvre
tienne.
Que tu finisses sentes
ouvres
tiennes.
QuMI finisse
sente
ouvre
tienne.
Q. n. finissions sentions
ouvrions
tenions.
Q. ▼. finissiez.
sentiez
ouvriez
teniez.
Qu'ils finissent sentent
ouvrent
tiennent, ,
Imparfait,
Que Je finisse
sentisse
ouvrisse
tinsse.
Que tu finitees sentisses
ouvrisses
tinsses.
Qu'il finit
sentit
ouvrit
tint.
Q. n. finissions sentissions
ouvrissions
tinssions.
Q. y. finissiez
sentissiez
ouvrissiez
tinssiez.
Qu'ils finissent sentissent .
ouvrissent .
tinssent.
IPat/ktii»
Que j^aie fini ^ senti ouvert
Phuqite'pœrfàiU Q.J^emnefini' senti ouvert
tenu.
tenu.
III« CONJUGAISON, en otr, et 1V« en re.
INFINITIF
PrétenU
Dévoir
1 2 Plaire Paraître
Partidpt,
Réduire.
Dû
Plu Para
Réduit.
Mrwjatt»
Avoir dû
Avoir plu Avoir para Gérondif,
Avoir réduit.^
Devant
plaisant paraissant Oércndifpassé.
réduisant.
Ayant dû
Ayant pin Ayant paru
IND ICATIF.
Préêeni.
Ayant réduit.
Je dois Tu dois 11 doit Nous devons Vous devez Ils doivent
plais parais plais parais platt parait plaisons paraissons plaisez paraissez plaisent pandssent
Imparfaii,
réduis.
réduis.
réduit.
réduisons.
réduisez.
réduisent.
Jedends
plaiMUs. paraissais
lédnlsaia*
Je dus Tu dus Il dût
Nous dûme»
Vous dûtes Ils durent
J'ai dû
J'eus dû
Payais dû
J€ devrai
J'aurai dû
Je devnds
J'aurais dû ou J'eusse dû
plus parus
plus parus
plut . parât
plûmes parûmes
plûtes parûtes
plurent parurent
Parfait indéfini plu pàm
Parfait antérieur^ plu paru '
Pl%mtpÊ/9^pQ0faiU plu paru
Fuimr $impU.
^aSral paraitriH
Futur composé, plu paru
Conditionnel présent, plairais paraîtrais
Conditionnel passé.
rédnifùs»
réduisis.
réduisit.
réduisîmes»
réduisîtes*
réduisirent*
réduit*
plu plu
paru paru
réduit
réduit»
réduirai.
réduit.
réduirais.
réduit, réduit.
IMPERATIF
Bois plais
Qu'il doive plaise
Devons plaisons
Devez plaisez
QallsdoiveBt plaisent
parais
pandaiB
paraissons
paraissez
paraisscflrt
réduis.
rédnise.
réduisons^
réduisez*
rédniiéit.
Prêtent.
Que je doive plûlae Qoe ta doWes plaîsdfl Qu'il doive plai«e Q, n. deviotis plaisfmts Q. Toas deviez plaisiez Qu'ils doivent plaisent
paraisse
paraisses
paraisse
réduise»
réduises.
réduise.
paraissions réduisions, paraissiez réduisiez.
paraissent
Que je dusse .plusge parasse
PùrfaUé
Que J'aie dû plu paru
Plusqiie-patfaiK Que j'eusse dû plu paru
VERBES PRONOMINAUX.
réduisent.
réduisisse*
réduit«
réduit.
Se plaindre Plaint
S'être plaint , Se plaignant S'étant {>]aiBi
Pfétmi,
Se rendre.
Participe, Rendu«
Parfait.
S'être rendu.
Gérondif préêekt.
Se rendant.
Gérondtfpasêé.
S'étant rendu.
Je me plains Jemereada.
Tu le plains Ta te rendi. Il se plaint 11 se rend.
Nous nous plaignons Nons nom rendons.
Vous TOUS plaignez VoM Tons rendw.
/«par/Wf.
Je me plaignais
Je me rendais.
Parfail défini.
Je me plaignis
Je me rendis.
ParfiUt IndéftnL
Je me SQi« plaint
Je me snis rendu.
Parfidi mUTieur.
Je me fn pl^nt
Je me fus renda.
Je m'étais plaint
Plunru-parfaU.
Je m'étais rehdu.
Futur limpU.
Je me plaindrai
Je me rendrai.
Je me serai plaint
Futur ampoii.
Jemesertdrendn.
Je me rendrais.
me serai plaiut Je me ser^s rendu.
l/e me fosac plaint Je me foMe rendu.
Plains-foi Qa'il se plaigne PJaiguons-nous Plaignez-vous Qa*ils se plaignent
IMPÉRATIF
Rends-toi.
QuMI se rende. .
Rendons-nous.
Rendez-vous.
Qu'ils se rendent.
SUBJONCTIF OU CONJONCTIF.
Prêtent, Qae je me plaigne Que je me retide.
Imparfait Qae je me plaig^aisse Que je me rendisse.
Parfait, Que je me sois plaint Que je me sois rendu.
Plusque-parfait Que je me fusse plaint Que je me fusse rendu.
VERBES IMPERSONNELS
Indicatif. Présent, Imparfait, Pmfait défini.
Parfait indéfini.
Parfait antérieur, Plusque-parfait, JFutûr simple, .
Futur c&mpoaé.
Conditionnel présent.
Conditionnel passé.
Subjonctif. Présent, Imparfait, Parfait, Plusque-parfait, Qérondifpassé,
Les autres temps et
Il faut.
Il fallait.
Il fallut.
11 a fallu.
Il eut fallu.
11 avait fallu.
Il faudra.
Il aura fallu. ^
II faudrait.
Il aurait ou il eût fallu.
Qu'il faille.
Qu'il fallût.
Qu'il ait fallu.
Qu'il eût fallu.
Ayant fallu..
l'impératif ne sont pas en usage.
Verbes qui, taru être puis^ ni j^onaminauXf prennent leê verbes auxiliaires être au avoir aux temps cowtpoëés.
1 Accoucher prend être €< 18 Demeurer, log«r, avoir.—
otJOf'r.— enfiMter, être, rester, être.
2 Accourir, être M aiwftr, 19 Descendre, être et avoir.
3 Accroître, êtra et «M7«tr, 20 Devenir, ^#r»<
4 Aimer, é^re et avoir. 21 Disparaître, ^ire et avoir ^
5 Aller, éire» 22 Echapper, éviter, anoir»
6 Apparaître, être et avoir. —, n'être pas sain, être
7 Arriver, être. et avotr.
8 Cesser, ^lr«'et avoir. 23 Entrer, éire^
9 Choir, être. 24 Intervenir, é^e.
10 Comparaître, être et 25 Monter, être et avoir.
avoir* 26 Mourir, ^i«*.
11 Contrevenir, avoir* 27 Naître, être.
12 Convenir, être convena- 29 Parler, avoir,
ble, avoir.-- ^ demenret 29 Parvenir, être,
d*accprd, être fi. avoir. 30 Passer, être et a/voir,
13 Courir, être. 31 Recroître, ^Ire et avoir»
14 Croître, éir« et ftvotr. 32 Rester,, être*
15 Décéder, être. 33 Revenir, éire et avoir.
16 Déchoir, ^«. 34 Sortiff„ ^rr et avoir.
17 Décroître, être et avoir. 35 Subvenir, êtr^ et avoir.
OBSERVATIONS
PREMIÈKB €aNJtJGAISOK, CD #r.
Les verbes résultera en er se cooîiigwdBt comme atmer.
Exception» sur lap>remière cor^ugais9meu93t^
1 Aller, par. allé ou été. gérond. allanty étant
allé, ayant été. i»dic. prés, je vais ou je vas,
tu vas, il va ; noua attens, vous aslks^ila vont..
imparf. j'allak. par/, défini, j'alî» mc jelbs*'
/•^t. jr'irai, condit. prés^ j'irai&. im^év. y».
qn*il aiffe ; allons» allea, qa'ils aillent, subjonc. prés, que TaiDe, que ta ailles, qu'il aille ; que nous aîliaos, que tous alliez, qu'ils aillent, imparf. que j'allasse, imper» va»-y« Quand il est suivi d'un verbe, ob récrit sans Sy va y donner.
S'en aller. Je ra'eft suis allé, je ai^en étai» allé ; va-t en, qu41 s* en aille ; allons-nous-en, allezvous-en, qu'ils s*en aillent ; m'en irai-je, t'en iras-tu» s'en ira-t-il ; nous en irons-nous, etc.
« Verbes en ger ,* le g est sirivî d*Hn e muet : exemple, jugeant, etc. De même des verbes suivis d'un ^.
3 Verbes en ier, prier ; éer, créer ; «er, continuer ; er, en poésie, se <^ange en rat, rais, an futur conditionnel : exempte, prlrai, erêrais, continùrais. Verbes en ier, prés, nous prions, imparf. de Pindic, et prés, du subj, nous priions, * ou pryons. v. De même les verbes suivis d'un 5.
4 Verbe en oyer, employer, ayer, essajner. pré^ sent, nous employons, vous employez, imparf.
de Pindic. et prés, du subj. nous emplojrions,
• vous employiez ; nous essayions,^ vous essayiez. •D&mème les verbes suivis d'un 4.
5 Envoyer, Renvoyer, futur et conditionnel, j'envenrai, j'enverrais.
6 Pner. indic. prés. Je pus, tu pus,, il put ; nous puons^ etc.
DBuxiiMB coKJVOAisoN, en ir.
Première branche.
1 Conjuguez comme^nir, les verbes qui. pren
nent is â la première personne du singulier du présent de Pindicatif.
9 Bénir, part, béni, bénie, bénit, bénite,
3 tïaïr. près, de Vindtc, je hais, tu hais, il hait. impér» hais ; haïssons, haïssez.
4 Fleurir, être en fleur, gérond. fleurissant* imparf, fleurissais. En parlant des arts, florissant, florissais.
Deuxième branche,
5 Conjuguez copoime sentir les verbes suivis d*un 5.
Verbes irréguîiers^
6 Bouillir, pris, de Vindic, je bous, tu bous, il bout ; nous bouillons, vous bouillez, ils bouillent, futur, je bouillirai ou je bouillerai. condit, je liouillirais ou je bouillerais; le reste est régulier. De même les verbes jsuivis d'un 6.
7 Courir et Courre, part, couru, parf, définie je courus, futur ^}% courrai, condit, je courrais. De même les dérivés suivis d'un 7»
8 Faillir, Défaillir, usités à l'infinitif, part, failli, gérond, faillant, ayant failli, parf, dé^ fini, je faillis, temps composés, j'ai failli^ j'avais failli.
g Fuir, gérond, fuyant, ind, prés, je fuis, tu fuis. Il fuit ; nous fuyons, vous fuyez, ils fuient. Le reste est régulier.
10 Mourir, part: mort, indic, prés, je meurs, tu meurs, il meurt ; nous mourons, vous mourez, ils meurent, parf défini* je mourus.
futur, je mourrai» condit» je mourrais. 11 prend être aux temps composés.
11 Ouïr, part. ouï. parf défini, j'ouïs, imparf. du subjonc, que j'ouïsse, temps composés.
ayant ouï, j'ai ouï, j'avais ouï. Les autres 'temps inusités. De même des verbes suivis de 11.
12 Quérir, usité à Tinfinitif avec les verbes aller^ envoyer^ venir. Il va quérir, etc.
13 Acquérir, part, acquis, gérond, acquérant. indic. prés. j*acquiers, tu acquiers, il acquiert ; nous acquérons, vous acquérez, ils acquièrent, par/i défini, j'acquis, futur.
j'acquerrai, conditionnel, j'acquerrais. De même les verbes suivis de 13. -
14 Conquérir, usité à l'inânitif présent, par ^ conquis, gérondif, conquérant, ayant conquis. ^ar/1 cf ^ni. je conquis, imparfait du sub" jonctif, que je conquisse, temps composés.
j'ai conquis, etc.
15 Vêtir, part. vêtu, indic. prés, sing. je vêts, tu vêts, il vêt, peu usité* De même les verbes suivis de 15.
Troisième branche,
16 Ouvrir. Conjuguez de même les verbes suivis de 16.
Irréguliers.
17 Cueillir, part, cueilli, futur, je cueillerai. conditionnel, je cueillerais ; le reste est régulier. De même les verbes suivis de 17*
18 Saillir, s'avancer ; usité à l'infinitif et aux
troisièmes penioDiiés. gértmd» saillant, indic, prés, il saille, ils saillent, impar/i ils «ûllaient* J\itut, il saillera* conditionHeL il . saillerait, subj^ qu*il Saille, imparf^ qu'il aàilltt« SaiiUrp seulement, iti'a que les troinèmes' personnes ; il se eonjugne coratne finir* De même les verbes suivis de 18. AssailHr, sans singolier^ au présent de T indicatifs
Quatrième hranche*
19 Tenir» Conjuguez de même les verbes suivis de 19<
tRdlSlÈMfi CONJUGAISON, OU ptf.
1 Devoir. Conjuguez dé nème les verbes 8iii« vis d'un 1*
ïrrégulier^
2 Choir, partt chu. Le reste inusité*
S Déchoir, part, déchu, indic, je déohois* p/tir* nous déchoyons, vous déchoyez, ils décboyent, pu déchéyions, décbéez, décfaéent. patf. cfë- Jini. je déchus. yWtur. je décherraL c^nd. je décherrais. Le gérondif présent et l'imparfait inusités» Il prend être dans les temps composés : je suis déchu ; que je sois déchu.
4 Echoir, part, échu, gérond» échéant* indic, prés, il échet, seul usité, par^, y échus» Jktur, j'écherrai. comité, j'écherrais. Il prend être aux composée»
5 Seoir, être convenable ; usité aux troisièmes personnes» présm il sied» ils siéent* imparf. il seyait, ils 8éyaielit»/«#tcr« il siéra, ils siéront.
€<milt^« il siérait, ils siéraient, subjonct. q^iCil siée, qu'ils siéent.^ gérond. seyant. Point dé te^ip» cQi»po;iés*
Ç S'«SBçoir. part- assis, girond, s'asseyant. in- ^ iicfkttf priêentm j^ m'assieds ; nous nous j^as^yQPS, TOUS vous asseyaz, ils s'asseyent. imparf, je m'asseyais ; nons nous ^sojâcns, ▼0U.9 wwê {Uisayie^t ils s'asseyaient, parf.
défini' je fn*j«sis.j^f«r. je m'asseyerai ou ^Ki'apeîérai^ imparf. du subj. que je m'assisse que tu t'assisses, qu'il s* assit. Première et «eçoode persopue du pluriel ipusitées ; qu'ils s'assissent. De même les verbes suivie d^un 6.
^mÀv pour s'asseMNT. tn/în. être assis ; le reste inusité. Il prend aller.
7 yçir^ paru m* girond. vpyant. indic. prés. j« vois* etc. ; nons voyons, vous voyez, ils voient, parf» défini, je vistjktur. jp verrai ; l^ f este est régulier. De même 1^ verbes suivi» d- iin 7.
8 Pourvoir et croire (4°). par/ait défini, je pourvus* je jsrus. imparf. du $uhj, que je pourvusse, crusse, ^/tcr. pourvoirai, croirai.
. tondit» pourvoirai»^ croirais. Le reste comme 7.
9 Prévoir, futur, prévoirai. conditionneL pré- Totnais. Le reste comme 7.
10 Surseoir, p^rf* sursis. y«/Mr. surseoirai, condtV.' surseoirais. Le reste comme 7*
11 MoitTAir» Émouvoir, par^t* mu. gérond.
. inoitTâHt, imdic. près^ je meus, etc.; «ous
mouvons» vous mouvez, ils meuvent, imparf.
^ je mouvais. par/aiV ifë;S9it. je mvs.yw^«r. je
mouvrai, subj» que je meuve, que nous m'ou« vions.
12 Pleuvoir; part, plu. ^érond. pleuvant. tn« dicat. prés, il pleut, imparfait, il pleuvait. parf. défini, il plut, fatur, il pleuvra, coïtdit. il pleuvrait, subjonct. prés» qu'il pleuve. imparf, qu'il plût.
13 Pouvoir, part. pu. gérond, pouvant, indi»
cat, prés, je puis ou peux, tu peux, il peut ; nous pouvons» vous pouvez, ils peuvent, parf. défini. }e pvLB.Jutur. je pourrai, conditionnelm je pourrais, subj, prés, que je puisse ; que nous puissions. Le reste formé de ces temps.
14 Savoir ou Sçavoir. part* su. gérond^ sachant indic. prés, je sais, etc. ; nous savons, vous savez, ils savent, parfi. défini» je sus. futur, je saurai, impér. sache, qu'il sache ; sachons, sachez, qu'ils sachent, subj» prés, que je sache ; les autres temps formés de ceux-ci : Je ne sache points pour je ne sais point ; je ne saurais, pour je ne puis»
15 Valoir, part. valu, gérond. valant, indic» prés»}e vaux, tu vaux, il vaut; nous valons, vous valez, ils valent, parfait défini» je valus, futur, je vaudrai, subj. prés» que je vaille, que tu vailles, qu'il vaille ; que nous valions, que vous valiez, qu'ils vaillent: les autres temps formés de ceux-ci. De même les verhes suivis de 15.
16 Prévaloir, prés, du subj» que je prévale ; le reste comme 15. De même Revahir, Equima^^ ' loir.
17 Vouloir, part, yovIq. gérond, voulant. indi%
prés, je veux, etc. ; nous vonlons, tous voulez, ils veulent, parlait défini, je voulus, y^tur* je voudrai, subj. prés, que je veuille ; que nous voulions, que vous vouliez» qu'ils veuillent. Le reste formé ^ de ces temps, ou comme Mouvoir,
QUATRIÈME CONJUGAISON, en r€.
Première branche.
Elle comprend les verbes en aire, comme 1 Plaire,
Irréguiiers ou défectueux,
9 Braire, infinitif; troisièmes personnes du futur et de Pindic. prés, il brait, ils braient ; il braira, ils brairont.
3 Faire, part, fait, gérond, faisant, indicatif prés, je fais, etc. ; nous faisons, vous faites, ils font, part, défini, je fis. futur, je ferai. subjonctif prés, que je fasse, etc. ; le reste formé de ceux-ci. De même les verbes suivis d'un 3. * faisons ou fesons. c. g.
4 Traire, part, trait, gérond, trayant, indic, prés, je trais, etc. ; nous trayons, vous trayez, ils traient. Point de parfait défini, ni d'imparfait du subjonctif; le reste régulier ou formé de ces temps. De même les verbes suivis d*un 4.
Deuxième branche,
5 Les verbes en aitre, comme paraître. De même les verbes suivis d'un 5.
Irrigulien ou 4iffctU(mjE:,
6 Naître et Renaître, part. né. parf. défini, je naquis, temps composés a^ee être ; le reste régulier.
7 Paître et R^altre; réguliers sans parfait défini ni imparfait du subjonctif. Les temps composés usités dans la fauconnerie* Famù lïerj il a pu et repu.
Troisième hranche.
Elle comprend les verbes en ire, ÇQmm^ Béduire.
Irréguliers en ire,
8 Ciroopcire, p^rf. définie je cîrcparâ: le reste est régulier.
Pire ^t R^ire» Seconde personne pluriels du présent dé Cindic. vous diteVf wovm redites, parf^ défini, je dis, je redis, impi^rf. du snbj, que je ime, que je redisses lo reste 0st régqtier pu formé de ces temps.
10 Dédirç. l)çu*ième personne plurielU de findicQt^pris. vous dédisez^ pmr/aàt défini.
je décKs« Denême les verbes suivis 4» lo.
U Ifaiiâire* girond.. maudissant. tÊtdifatif pré§n maudûssoDs» ipaudissee, maudisaent.
parfait dijfni. je maudis. Le Boet» formé de ces temps.
12 Confire, par/ait défini, je confis, imparfait du subjonci. que je confisse.
13 Suffire^ part, suffis P«^* défini» je suffis. imparf, du subj» que je suffisse.
14 Lire, Élire» Relire, part^ lu. par/, déf, je las. imparf. du subj» que je lusse.
15 Rirô, Sourire, part* ri. gérond» rinnt. indic. présent^pluTé nous ridns^ tous riez» ils rient. parfait défini, je ris. Le reste formé de ces temps»
16 Ecrire, gitond, écri?ant. indic, présent plurielé nous écrivons, yens écrivez, ils écrivent, participe déjîni, j'écrivis. De même pour les temps composés de ceux«ci et pour les verbes suivis de 16«
17 Frire est régulier et n'a que le futur ^ je frirai, condit. je frirais, temps composés, j'ai frit^ j'avais frit. Seconde personne de /'tiM-« pér, fris : le reste avec faire ; faisant frire, fais frire, je faisais frire, etc.
Irriguliers en mre, oire^ orre^ ure»
1 8 Bruire* gèrond* bruyant* impaïf, de Vindic, ils bruyaient \ le reste inusité.
19 Luire^ Nuire^ Reluire* part» lui, nui, relui. te^ps composés, j'ai» j'avais lui, nui, relui«
âO Boire, Reboire* part, bu* gérond^ buvant indicatif présenta je boiSf été» \ nous buvons, vous bttve»» ils boivent, parfait défini» je bus :
~ lés autres tettips rég;alier«i ou formés de oeux-
31 Clorl^ot^ Clore, Ënclorre, Renclorroi tftdic. prés, je clos, tu clos, il clôt, sans pluriel, fu-rter, je olorrai» condit» je dorrats. temps composés, j'ai clos, j'avais clos, etc. Les autres inusitée.
3$ Éclorre ou Éolore» Troisièmes personnes
du présent de Nndic. il éclot, ils éclosent.
futur, il éclôra, ils éclôront. condit. il éclôrait, ils éclôraient. subjonctif présent, qu il éclose, qu'ils éclosent. Les temps composés avec êtrey il est éclos, il sera éclos.
23 Conclure, part, conclu, gérond. concluant. indicatif prés, je conclus, etc.; nous co^ cluons, vous concluez, ils concluent, tmparf. je concluais ; nous concluions, vous concluiez, ils concluaient, parfait défini, je conclus.
Les autres temps sont formés de ceux-ci.
Quatrième branche.
Les verbes en aindre, eindre, oindre, comme Plaindre,
Cinquième branche. Tr régulier s.
24 Prendre, part. pris, gérond. prenant, tndlîcatif prés, j e prends, etc. ; nous prenons, vous prenez, ils prennent, parf. défini, je pris ; le reste est régulier ou composé de ces temps. De même les verbes suivis de 24.
25 Coudre, Découdre, Résoudre, part, cousu.
gérond. cousant, indic. prés, je couds, etc. ; nous cousons, vous cousez, ils cousent, parf. Jé/îni. je cousis; les autres réguliers ou formés de ceux-ci.
26 Mettre, part: mis. gérond. mettant, parf.
défini, je mis ; le reste régulier ou formé régulièrement de ces temps. De même les verbes suivis de 26.
Moudre, Êmoudre^ Remoudre, part, moulu
gérond. moulant, indic. prés, je mouds, etc ;
Doas mouloos, vous moulez, ils moulent, par^ faii défini, je moulus: le reste rég;ulier ou formé de ceux-ci.
28 Soudre, usité à Tinfinitif.
29 Absoudre et Dissoudre, part, absous* -te* gérond, absolvant, indic prés, j'absous, etc. ; nous absolvons, vous absolvez, ils absolvent. parfait indéjini, j'ai absous, parfait défini et imparfait du subjonctif inusités ; le reste régulier ou formé de ceux-ci»
30 Résoudre» part, résolu (décidé); résous (réduit), gérond. résolvant, parfait défini* je résolus, tmparf du subj. que je résolusse : le reste comme S9*
31 Suivra) S'ensuivre, Poursuivre, part, suivi* gérond, suivant, indic, prés, je suis, tu suis, il suit; nous suivons, vous suivez, ils suivent ; le reste régulier ou formé de ceux-ci.
32 Vivre, Revivre, Survivre, part, vécu, ^érond, vivant, indic, prés, je vis, etc. ; nous vivons, vous vivez, ils vivent, parf, défini, je vécus : les autres temps réguliers ou formés de ceux-ci.
33 Vaincre et Convaincre. La lettre c se change en qu devant a, e, i, o : vainquant, vainque, vainquis, vainquons.
Verbe de la première Conjugaison en er.
Nota. Les chiffres qui précèdent ou suivent les verbes se rapportent, pour chaque conjugaison, aux numéros des observations ci-dessus.
Abdiquera Abouquer3 *Abrier3 Accentuer 3
Abéquer 3 Aboyer 4 Abroger 2 1 Aocoucher
AbluerS Abréger 2- Absterg^er 2 Accouer 3 Adjuger 2 Aifliger 3 Ai9a«v3 AfibugHer 3 Aggréger 2 Agréer 3
4 Aimei^ Alambiqner 2 M\éfset2 Alléguer »
5 Aller Allier 3 Allouer 3 Atangw 2" Attirer 4 Amadouer 3 Aipénager 2 Amodier 3 Aoiplifier 3 Apaoager 2 Apiqiiep3 Apostaùer 3 Apparier 3 Appliquer 3 Apprécier 3 Approprier 3 Appuyer 3 Aréger 2 Arguer 3 Arpéger 2 Arranger 2 Arrérager 2 7 Arriver Arroger 2 Asperger 2 Assiéger 2
Aflsooier 3 Atermayer 4 .
Attaquer 3 Attédier a Atténuer 3 Attribuer 3 Autbentiq' 3 Avantager 2 Avouer 3 Bafouer 3 BaftMier 3 i Baguer 3 IfeUyér 4 Balbutier 3 Baraquer 3 Bart)ifirer 3 ' Bayer 4 BéuMeva Bégayer 4 Biguer 3 Bloquer 3 Bonifier 3 Bordayer 4 BoBSuer 3 Bougier 3 Bouquer 3 Bousquier 3 Brancbier S Braquer 3 Brayer 4 Briguer 3 Broyer 4 Brusquer 3 Brutifier 3 Brusquer 3 Calomnier 3 Carguer 3 Carier 3 Carnifier 3 Carréger 2
C^riayw 4 Certifier 3 8 Cesser Clianger 2 Charger 2 Charier 3' Charroyer 4 Châtier 3 Choyer 4 CirconstaiN
cier3 Churifier3 CoUiger 2 Colorier 3 Commuer 3
DébeoqcMr 3 Débusquer 3> Décager 2 Décalquer 3 15 Décéder Déchsrger 2 Décloiier3 Décoocagier 2 Décrier 3 DécruerB ï)MotsaÊUÊgti2 Défulqfoty 3 VéâéqatarS DéiHerS
Défrayer 4 Communier 3 Défroquer3 CompartsgerSf Dégager 2f Confiflor 3> D^toer 3 Congédiera Dégosger2 Coigugner 3 Défier d Conspuer 3 Délayer 4 Constituer 3 Déléguer S Continuer 3 DéHer 3 Contrarier 3 Délinqaer 3 Contre-gager2 Déloger 2 Contre.pleig^2 Délonger 2 Converger 2 Démanger 2 Convoyer 4 Démarier 3 Copier 3 Démerqner 3
Corporifier 3 pémaMqner 3 Corriger 2 Corroyer 4 Côtoyer 4 Coudoyer 4 Crier 3 Crucifier 3 Daguer 3
Débanquer 3 Dépiquer 3 Débarquer 3 Déplier 3 Déblayer 4 Déployer 4
j«er3 Déménager 2 18 Demeurer Dénier 3 Dénouer 3 Déparier 3 Départager 2
Béprwr 3 Drayer 4 Englver 3
Déranger 2 Dolcifier 3 Engorger 2
BéaagréerS Dupliquer 3 Engouera
DésavEBta. Échanger 2 Engranger 2
ger2 22 Échapper £ngréger2
Dàaroner 3 Écrier 3 Ennuyer 4
Dâaenibar- Édifiera Enragera
<fiier3 Effect«er3 Enrayer 4
Déêencloiier 3 Effigier 3 Enrouer 3
Dé9eiiger2 Efflonqs^ 3 Enseyer 4
Bésenmqrer 4 Efformier 3 ]>ésenniyer 4 Effrayer 4 DétexeouMiitt « Effrover 3 nier 3 Égayer 4
Destituer 3 Égoi^r 2 Détorqner 3 Égruger 2 DétnK|iier 3 Élaguer 3 Dévonev 3<' Élonger 2 Dévoyer 4 Émaiger 2 Dé8abKger2 Émayer4
Entrechoquer 3
Évalner 3 Évertuer 3 Évoquer 3
EZCMMBD-
>ier3 Excorier 3 Exfolier 3 Exiger 2 Expatrier 3 Expédier 3 Extainer3 Exténuer 3
Entr*égorger2 Extorquer 3 Entrema&ger2 ExtravaguerS
23 Eatrer Enyeiger 2 Enverguer 3 Envisager 2 Envier 3 Envoyer 4
Désaniéger 2 Embarquer 3 Épautier 3
Dévisager 2 Dialoguer 3 Digner 3 DfiMMier3 Diriger 2
Fainguer 3 Falsifier 3 Faatasier 3 Fatiguer 3 Fier a Figer 2 Fi loyer 4 ^ Fland>oyer Folier 3 FoDger 2 Forger 2^
EmberloqueiQ Épier 3
Emberloeo- Épîloguer 3 qacv 3 Épisodier 3
Emblayer4 Époiig^2 „
Embléer 3 Équii^ner 3 Fortifier 3
Eiobreiftcfaier3 Ériger 2 Foss«yer4
DismutimierS Émier 5 Esbttaeyer 4 Foudniyer 4
Disgracier 3 EoiméBager 2 Escroquer 3 Fourrager 2 DistiBgQer3 Énioyer4 Essayer 4 Distribuer 3 Employer 4 Esseneier 3 Diverger 2 £ncager2 Estt)rieif3 Diversifier 3 Encbargor 2 Esssyisr 4
Foucveyer 4 Franger 2.
Frayer 4 Fustiger 2
Divulg^r 3 Endouer 3 Estomaquer 3 Gager 2 Dogner3 Encourager 2 Estropier 3 '""
DomestiquerS Endiommo- Domicilier 3 ger 2 DoBBÎfler 3 Enfroquer 3 Douer 3 Engager 2
Draguer 3 Enger 2
Étager2 Etemuer 3 Étranger 2 Étudier 3 Évacuer 3
6iboyer4 Giguer 3 Glorifier 3 Goberger 2 Gorger 2 GrBger2
Gratifier 3 Grayer 4 Gréer 3 Gréguer 3 Grossoyer 4 Guerroyer 4 Goier 3 Googfiier 3 Harang^oer 3 Héberger 2 Héroîfier 3 Historier 3 Jlommager 2 Homologaer 3 Humilier 3 Identifier 3 Impliquer 3 Incaguer 3 luculquer 3 Indiquer 3 lodwtrier 3 lofatuer 3 Influer 3 Ingénier (s*) 3 Initier 3 Injurier 3 Insinuer 3 Instiguer 3 Instituer 3 Insurger 2 Interloquer 3 Interroger 2 Intriguer i»
Inventorier 3 Invoquer 3 Jauger 2 Juger 2 Justifier 3 Laidanger 2 Langayer 4
Lapidifier 3 Larguer 3 Larmoyer 4 Layer4 Léguer 3 Lénifier 3 Licencier 3 Liéger 2 Lier 3 Lignifier 3 Liguer 3 L(^er2 Louanger 2 Louer 3 Louvoyer 4 Lubrifier 3 Manger 2 Magnifier 3 Manier 3 Manquer 3 Marescau-
cier 3 Marier 3 Marquer 3 Masquer 3 Mastiquer 3 Méfier 3 Méiancolier Mélanger 2 Ménager 2 Mendier 3 MésalUer 3 Métaphysi-
quer 3 Métrifier 3 Mitiger 2 Modifier 3 Mollifier 3 Mondifier 3 Monnoyer 4
25 Monter Moquer 3 Morgner 3 Mortifier 3 Moyer 4 Muer 3 Multiplier 3 Musquer 3 Nager 2 Navîger 2 Négocier 3 Neiger 2 Nettoyer 4 Nier 3 Noncier 2 Notifier 3 Nouer 3 Noyer 4 Nuer 3 Obliger 2, Obscurifier i Obvier 3 Ocbier 3 Ochoyer 4 Officier 3 Offusquer 3 Ombrager 2 3 Ondoyer 4 Orthographier 3 Ortier 3 Ossifier 3 Oublier 3 Outrager 2 Onvrager 2 Pacager 2 Pacifier 3 Paillier 3 Papier 3 Parier 3
28 Parler Parodier 3 Parquer 3 Partager 2 30 Passer Payer 4 Pépier 3 Perpétuer 3 Personnifier 3 Pertuer 3 Pétrifier 3 Pilorier 3 Platroner 3 Player 4 Pleiger 2 Plier 3 Plinger 2 Plonger 2 Ployer 4 Politiquer 3 Polluer 3 Ponctuer 3 Poqner 3 Poulier 3 Pratiquer 3 Préjudicier 3 Préjuger 2 Préléguer 3 Présager 2 Présomptier 3 Prévanquer 8 Prier 3 Privilégier 3 Procréer 3 Prodiguer 3 Prolonger 2 Promulguer 3
Prono3tiqner3 Propager 2 Proroger 2
Prostituer 3 Réfugiera Rétudier 2 SubjogaerS
Protéger 2 Regorger 2 Revendiquera Submerger 2
Provoquer 3 R^acier 3 Révoquer 3 Subroger 2
Psalmodier 3 Réhabituer 3 Revoyager 2 Substituer 8*
Publier 3 Puer 6 Purger 2 Purifier 3 Putréfier 3 Qualifier 3 Quidier 3 Rabrouer 3 Ralinguer 3 Rallier 3 RaloDger 2 Ramadouer Ramager 2 Ramifier 3 Ranger 2 Rapatrier 3 Raréfier 3 Rassasier 3 Ravager s Rayer 4 Rebéquer 3 Rebroyer 4
Réinterroger 2 Risquer 3
Rejointoyer 4 Roquer 3
Relayer 4 Rouer 3
Reléguer 3 Rudoyer 4
Relier 3 Ruer 3
Reloger 2 Saccager 2
Remanger 2 Sacrifier 3
Remarier 3 Salarier 3
Remarquer 3 Saluer 3
Rembarquer 3 Sanctifier 3
Remédier 3 Sarfouer 3
Remercier 3 Scier 3
Remorquer 3 Scorifier 3
Remployer 4 Secouer 3
Remucier 3 Ség^ég^r 2
Remuer 3 Seigneurier 3Tortaer3
Rencourager 2 Sentencier 3 Touer3 '
Suer 3 Supplicier 3 Supplier 3 Surchar^r 2 Surnager 2 Tcinguer 3 Targer 2 Targuer 3 Tartufier 3 Tatouer 3 Terrorifier 3 Testifier 3 Tinguer 3 Topioquer 3 Torréfier 3
Renettoyer 4 Seringuer 3
Rengager 2 Serp^er 2
Rengorger 2 Signifier 3
Rengréger 2 Simplifier 3
Renouer 3 Singer 2
Rechanger 3 Renvier 3 Situer 3
Recharger 2 Renvoyer 5 Socier 3
Récolliger 2 Répliquer 3 Solacier 3
Réconcilier 3 Replonger 2 Solfier 3
Recorriger 2 Reprier 3 Songer 2
Récréer 3 Répudier 3 Soucier 3
Récrier 3 Requinquer 3 Soudoyer 4
Rectifier 3 Resaluer 3
Rédarguer 3 Résilier 3
Rédiger 2 Ressuer 3 Redistribuer 3 32 Rester
Réer3 Restituer 3
Refiger 2 Rétorquer 3
Refluer 3 Retrabier 3
Soulager 2 Spécifier 3 Spolier 3 Statuer 3 Stipendier 3 Stupéfier 3
Tonpier 3 Tournoyer 4 Trafiquer 3 Transiger 2 Transubstan-
cier 3 Traquer 3 Tréchang^r 2 Trépendier 3 Trier 3 Tronquer 3 Troquer 3 Trouer 3 Truang^r 2 Tuméfier 3 Tutoyer 4 Vaguer 3 Vaquer 8
Subdéiégner 3 Varier 3
su
Ve&dMiger 2 Vérifier 3 Vicier 3
VflDdiqaer d Venger 4 Vitrifiera
Venga* 2 VeiMIier 3 Vivtfl(a« 3
Verbiagér 2 Vitforier 3 Yâgwst 3 Verdoyé^ 4
Vohig«if 2 YoqiÊtet^ Vouera V&y||g«r2
Verbei de la seconde conjugaiitmf en in
2 Aéconrir Accneillir 17 Acquérir 13 Assaillie 2 Bénir 2 Botiillir 6 ConCsompir 7 CoD^nérir 14 CkttneutirS CoDtenii^ld
11 CcfQtrete* 11^19
12 CôtiiremrlO
13 Coarir 7 CadIUr 17 Déboniilir 6 Découvrir 16 Dédoiteir 5 DémiUir 6 Démentir 5 ])ê|iréveoir 19 De8sei;lnr4 Déiendor-
mSrl9
Détenir 19 MésdffHr U Repartir 5 20 DëTedir 19 26 Modrir 10 Repe&tir 6
Dévêtir 19 Obtéfiirl9 DiftcoDireniridOfiVir 16
DisÊoarlr 7 OaTr 11
DoittiîrS Oifvrirlé
Éboaillil< 6 Pdrbouillir
Eadttnnit> 5 PUrcoorir 7
Enquérir 13 Partir 5
Enti^^œocm. 29 Parrenir 19 Saillie Ig
rir 7 Prescetttir 9 SeéoUrir 7' EAtrvtenir l9Prév«air 19 Sentir 5
EntrViutr 11 Fh-ovenit* 19 Enti-'ouvrir 16 Quérir 12
Faillir S Rebmillir
Finb* 1 IUcciuq«^ Fleurir 4 rir 14
Fuir 9 Haïr 8 24 laterve*
nirl9 Maintenir 19
Requérir id Retamt^i.
nir l9 ReCéikir 19 3â RéftéHfr 19 Retêtâ* 15 Rouvrir 15
SertirS 34Sbrtir5 Soufini^ 16 Soutenir 19 Sodvduir 1^
Rec6nTenirl9SflbV<étair l9 Recourir 7 35 Survenir 19 Recouvrir 16 Tenir 19 Ricueimrl7 Thduiliir 6 Il«!tiev6ntrl9 Trewàiltlr Id
Mentir 5 Refaiilir 8 Venir 19
Mébaveoir 19 Rejottvenir 19 tétir 15
Verbes de la troisième ConjugatMon^ en oir.
Apercevoir 1 9 Choir 2 Déce''
26 Déchoir 3 Équivaloir 16Perccv(Hrl Devoir 1 Entrevoir 7 PleuVôir 12
\ Mouvoir 11 Pourvoira
Pouvoir 13 Revaloir 15
Prévaloir 16 Revoir 7
Prévoir 9 Redevoir 1
Recevoir 1 S'asseoir 6
Savoir 14 Seoir 5 Surseoir 10
Valoir 15 Voir 7 Vouloir 17
Verbes de la quatrième Conjugaison^ en re.
Absoudre 29 3 Accroître 5 Admettre 26 6 Apparaître 5 Apprendre 24 Attraire 4 Boire 20 Braire 2 Bruire 18 CircoQcire 8 Clore 11 Commettre 26 10 Comparaître 5 Conclure 23 Confire 12 Convaincre 33 Coudre 25 14 Croître 5 Déconfire 12 Découdre 25 Décrire 16 17 Décroître 5 Dédire 10
Défaire 3 Démettre 26 Dépendre 24 Désappren-
dre24 Dire 9 21 Disparaître 5 Dissoudre 29* Distraire 4 Édore 22 Écrire 16 Élire 14 Émoudre 27 Enclore 21 Faire 3 Frire 17 Inscrire 16 Interdire 10 lire 14 Luire 19 Maliaire 3 Maudire 11 Médire 10
Méikire 3 Mettre 26 Moudre 27 27 Naître 6 Nuire 19 Paître 7 Parfaire 3 Paraître 5 Permettre 26 Plaire 1 Poursuivre 3 Prendre 24 Reboire 20 Recoudre 25 Récrire 16 31 Recroître 5 Redire 9 Refaire 23 Refrire 17 Relire 14 Reluire 19 Remoudre 27 Renaître 6 Renclorre 21
Rentraire 4 Repaître 7 Reparaître 5 Reprendre 24 Résoudre 30 Retraire 4 Revivre 32 Rire 14 Satisfaire 3 S^ensaivre 31 Sondre28 Sourire 15 Souscrire 16 Soustraire 4 .
Suffire 4 Suivre 31 Surfaire 3 Survivre 32 Suscrire 19 Suspendre 24 Traire 4 Transcrire 16 Vaincre 33 Vivre 32
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